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Mot de l’auteur
Comme vous l’aurez compris, God Save the Queen se situe dans un monde imaginaire – dans une ligne de temps alternative. Une partie de son intrigue reprend pourtant fidèlement des événements consignés dans les livres scolaires. Dans mon monde, l’Histoire diverge à la fin du xviiie siècle, alors que George III, dit le « roi fou », se trouve encore sur le trône et que son régent de fils règne à sa place. En réalité, George III aurait souffert d’une maladie du sang, la porphyrie, qui aurait également affecté la reine Mary d’Écosse. Son mal comprenait des hallucinations, de la confusion mentale, du sang dans les urines et une sensibilité accrue à la lumière.
Dans mon monde, George III est tout simplement le premier « aristocrate » à avoir montré des symptômes liés à la protéine Prométhée, une protéine modifiée par la peste bubonique. Lorsque Victoria naît en 1819, l’aristocratie compte déjà un nombre conséquent de vampires et de lycanthropes. C’est vers cette même époque que l’histoire telle que nous la connaissons s’efface un peu plus. Le monde de la fin du xixe siècle offre un visage totalement différent. L’Amérique et le Canada rompent avec l’Angleterre. La Grande-Bretagne, qui a su conserver bon nombre de ses autres colonies, règne encore sur l’un des plus grands empires du monde.
Au tournant du xxe siècle, les choses changent plus radicalement encore. La famille royale russe n’a jamais été assassinée. Anastasia est un vampire. Les guerres mondiales n’ont jamais eu lieu. Ce monde ne connaît ni Hitler ni le Blitz. Ni les Beatles. Ni Doctor Who. C’est un monde dans lequel Bram Stoker doit fuir la Grande-Bretagne après avoir écrit Dracula. Les voyages aériens s’effectuent à bord de bâtiments qui, bien que modernes, ressemblent beaucoup à des zeppelins. La musique et les films sont consignés sur des cylindres. Les téléphones portables ne ressemblent à rien de ce que nous connaissons. La technologie existe, mais en moins rationalisée que dans notre monde, peut-être.
Il est cependant une ressemblance notable entre notre monde et celui de God Save the Queen : c’est l’espoir. Tous ne rêvent que d’un avenir meilleur.
Ah, et au fait. Les vampires ne scintillent pas. ☺





  
    
  

  Chapitre 1

  Des grenades bien rondes et goûteuses1

  Londres, 175e année du règne de

    Sa Très Ensanglantée Majesté, la reine Victoria

  
    Je déteste les gobelins.

    Et quand j’affirme que je les déteste, je veux dire qu’ils me foutent carrément les jetons. À choisir, je préférerais embrasser avec la langue un humain à la bouche truffée de plombages en argent que devoir me frayer un chemin au milieu des déchets et des décombres de l’ancienne gare de Down Street pour rejoindre l’entrée de l’antre de la Peste.

    C’était étrangement calme, sous terre. Le tumulte des rues s’entendait à peine. Le bruit des roues des voitures à cheval et le claquement des sabots sur les pavés dans la circulation délirante de Mayfair semblaient étouffés, parfois même complètement noyés sous le grondement d’anciennes locomotives qui fonçaient à toute allure dans les tunnels souterrains, laissant un flot d’odeurs dans le sillage de leur infernal fracas.

    De la crasse. De la pourriture. De la pierre. Du sang.

    Je contournai avec précaution un vieux Caddie à l’abandon en détournant mon regard de l’empreinte d’une énorme patte dessinée dans la poussière. L’un d’eux était récemment venu traîner dans le coin – les gouttes de sang autour de la trace étaient assez fraîches pour que leur odeur cuivrée caractéristique me parvienne. Humain…

    Je descendis les marches vers les quais en faisant courir mes paumes le long des tuiles marron ou crème abîmées qui couvraient encore les murs – un sinistre rappel de la gare florissante que ce… mausolée était jadis.

    Le faisceau de ma lampe torche éclairait sur les marches toute une série d’empreintes de pattes et de trous aux bords déchiquetés. Des traces laissées là par leurs griffes… La gorge soudain sèche, je déglutis.

    Ils s’aventuraient jusqu’ici, désormais – évidemment. Les candélabres cassés qui traînaient çà et là en témoignaient. Ils ne pouvaient quand même pas rester assis à attendre qu’un crétin d’humain veuille bien venir à eux. Ils devaient chasser. Pourtant, la vue de ces traces et l’odeur rémanente de sang humain me faisaient frissonner.

    Je n’étais pas quelqu’un de lâche. Ma présence dans cet endroit en était la preuve – comme elle attestait sans doute un certain manque d’intelligence. Aristocrates, demi-sang, humains… tous redoutaient les gobelins. Il aurait fallu être fou pour ne pas en avoir peur. Ils étaient rapides, féroces et dépourvus d’une moralité qui aurait pu les empêcher d’agir. Les aristos étaient infectés, mais les gobelins encore plus, en admettant qu’une telle chose soit possible. Techniquement, ils étaient effectivement des aristocrates, mais personne n’aurait osé les appeler de cette façon. Le faire aurait été insultant à leur égard, et à l’égard des membres de la noblesse. Ils se considéraient eux-mêmes comme des mutations, une qualité dont ils n’étaient pas peu fiers.

    Des images défilaient à toute allure dans ma tête, des souvenirs en forme de fragments de film sans queue ni tête : de la fourrure, des crocs prêts à mordre, des yeux jaunes – et du sang. Les seuls et uniques éléments dont je me souvenais du jour où un gobelin m’avait attaquée dans cette même station. Nous faisions une sortie scolaire avec ma classe d’histoire. À l’époque, les gobelins ne nous approchaient pas, à cause du traité. Ou disons qu’ils étaient censés nous éviter, mais l’un d’eux avait joué les fortes têtes et m’avait attrapée.

    Sans l’intervention de Church, je serais morte ce jour-là. Ce jour où j’avais compris que ces monstres n’étaient pas de simples créations littéraires dédiées à l’édification des enfants. Ce fameux jour où j’avais compris que si je ne faisais pas tout pour prouver que les gobelins étaient en tort, on m’estimerait défaillante – faible –, fautive d’avoir laissé l’un de ces monstres s’en prendre à moi.

    Je n’avais pas remis les pieds à la gare de Down Street depuis. Sans la disparition de ma sœur Dede, je n’y serais jamais revenue.

    Avery et Val semblaient trouver ma réaction exagérée. Dede nous ayant déjà fait le coup pourri de disparaître dans la nature auparavant, le fait qu’elle ne réponde pas sur son rotatif, ou que son répondeur soit saturé ne surprenait pas tellement mon frère et ma sœur. Mais elle m’appelait toujours pour me dire qu’elle allait bien, dans ces cas-là. Qu’elle était en sécurité. Elle m’appelait toujours, moi.

    J’avais passé au peigne fin les quartiers qu’elle fréquentait. C’était comme si Dede avait disparu de la surface de la Terre. J’étais carrément désespérée, surtout vu la dernière option à ma disposition : les gobelins. Ces créatures étaient au courant de tout ce qu’il se passait à Londres, même si elles ne s’aventuraient jamais ou presque à l’extérieur. Mais d’une façon ou d’une autre, elles avaient trouvé le moyen d’espionner les habitants de la ville, un moyen que personne ne semblait connaître. J’imagine que ceux qui avaient assez de couilles pour poser la question ne vivaient pas assez longtemps ensuite pour pouvoir partager cette information.

    Il faisait sombre. Pas parce que la ville avait coupé l’électricité, mais parce que les ampoules des lampes étaient toutes cassées. Le faisceau de la petite torche que je tenais éclaira les restes d’une demi-douzaine d’ampoules gisant par terre au milieu des ordures.

    Un squelette de main humaine cerné d’éclats de verre traînait même là, serrant dans sa paume desséchée et terne un morceau d’ampoule aux bords déchiquetés.

    Je glissai la main vers le .50 Bulldog habituellement rangé dans son étui au chaud contre mes côtes, pour ne rien trouver. Je l’avais laissé à la maison. À moins d’être un officiel en mission – ce que je n’étais pas –, le fait de venir traîner dans l’antre de la Peste avec une arme à feu était considéré comme un acte agressif. Or l’agressivité était la dernière chose – après la peur – à afficher en présence d’un gobelin, alors d’une meute entière… Autant porter autour du cou une affichette avec dîner écrit dessus.

    Peu importait que j’aie moi aussi du sang pestiféré dans les veines. Je n’étais qu’une demi-sang, le fruit d’un aristocrate vampire – un terme désormais synonyme d’individu de sang noble infecté – et d’une courtisane humaine qui avait donné dans le stupre. La science considérait les gobelins comme le défaut de naissance ultime, même s’ils résultaient en réalité d’un… snobisme génétique. La protéine Prométhée des vampires – consécutive à des siècles d’exposition à la peste – supportait mal d’être couplée avec celle d’un loup-garou. Si les protéines des deux espèces se mélangeaient, elles engendraient un gobelin, même avec des parents de lignage analogue. On avait référencé deux cas avérés de gobelins nés d’humains porteurs de gènes viciés dormants, mais ces cas restaient marginaux, ces créatures dévorant parfois les entrailles de leur génitrice pour en sortir. Aucun humain n’aurait pu survivre à une telle agression.

    En fait, personne n’avait de grandes chances de survivre à une attaque de gobelin. Raison pour laquelle je portais mon poignard en lonsdaléite rangé dans un fourreau dissimulé à l’intérieur de mon corset. Plus dure que le diamant et facilement escamotable, cette lame était mon arme d’action préférée. En plus d’être affûtée et légère, elle ne déclenchait pas les détecteurs de métal et n’attirait pas l’attention d’êtres dotés d’un odorat suffisamment développé pour flairer des objets comme des lames ou des pistolets.

    Ce poignard était également l’un des quelques objets que ma mère m’avait légués en… partant.

    Je continuai de descendre les marches jusqu’aux quais désaffectés. Il faisait chaud, l’air raréfié était humide et ça sentait la graisse de machines et le pourri. Vu la facilité avec laquelle on accédait à ces tunnels, je ne m’étonnai pas de trouver des empreintes humanoïdes dans la poussière qui jonchait le sol de celui que j’empruntais. En 1932, au plus fort de la Grande Insurrection, un groupe d’humains avait investi cette gare avant d’envahir Mayfair – le quartier des aristocrates – et de l’incendier. L’opération avait visé à éradiquer la noblesse, ou du moins un certain nombre de ses membres, pour prendre ensuite le contrôle du royaume. Les livres d’histoire prétendent que moins de la moitié des humains descendus dans la gare de Down Street en étaient ressortis vivants.

    Peut-être les gobelins avaient-ils leur utilité, en fin de compte ?

    Je parcourus les quais avant de sauter sur la voie en regardant bien où je mettais les pieds – pour ne pas trébucher sur un corps, par exemple. Les rails étaient toujours en place. Aucun ouvrier n’aurait été assez fou pour prendre le risque de les enlever et de se retrouver transformé en pâté pour gobelins, quel que soit le montant de la paye. La lumière de ma torche révéla une sorte de trou dans le mur en face de moi. Je m’accroupis avant de m’en approcher doucement. Une odeur de sang séché montait de la poussière et des briques. Il devait forcément s’agir de la porte de la tanière.

    N’y va pas. Fais demi-tour.

    Une fois les battements de mon cœur un peu calmés, je glissai ma jambe gauche, mon torse, puis tout mon côté droit par le trou. Une fois redressée, je me retrouvai debout sur un palier étroit dominant un long escalier aux marches malcommodes et grossièrement taillées, qui descendait plus bas dans l’obscurité. De l’eau gouttait près de mes pieds d’une canalisation rouillée sur le sol en pierre griffé et grêlé de trous.

    Alors que je me décidais à emprunter les marches – mon sang palpitant dans mes veines et des gouttes de sueur perlant à la racine de mes cheveux –, je humai une bouffée de ce parfum « goblinesque » si particulier : une odeur de fourrure, de fumée et de terre. Je l’aurais trouvée réconfortante si elle ne m’avait pas littéralement terrifiée.

    Je posai enfin les pieds sur la dernière marche. J’avisai des morceaux de poterie éparpillés par terre. Des morceaux identiques constellaient le mur. Sans doute des vestiges romains, mais mes connaissances sommaires en histoire ne me permettaient pas de l’affirmer. Les gobelins avaient fait quelques travaux – de nouvelles briques ressortaient dans certaines parties du mur, et quelqu’un avait dessiné une fresque près de l’ancien passage voûté. Je me trompais peut-être, mais elle semblait peinte avec du sang.

    Le soleil ne brillait pas à cette heure, dans les rues pavées au-dessus de moi, mais il y avait de la lumière, dont celle de la lune. Là en bas, le noir était quasi total, hormis le faible éclat des torches dont les flammes tremblotaient contre les murs. J’avais beau y voir parfaitement de nuit, je préférais ne pas penser à ce qui arriverait si l’une de ces créatures démoniaques décidait de faire une partie de cache-cache avec moi.

    Mieux valait éviter d’imaginer ce que cette créature pourrait me faire…

    J’inspirai profondément avant de m’engouffrer dans le passage voûté qui débouchait sur le vestibule de la tanière. Remarquant la présence de candélabres, je fourrai ma lampe dans le sac en cuir que je portais en bandoulière. Mon environnement semblait étonnamment agréable, presque accueillant. Comme si quelqu’un allait bientôt me fourrer une pinte dans la main ou m’inviter à danser…

    Il faut reconnaître qu’ils savaient faire la fête – je parle de ces saloperies velues sur pattes. De la musique diffusée par une source inconnue montait des catacombes – un violon entraînant accompagné par un piano. Des conversations et des rires sonores (des aboiements ?) résonnaient dans l’air poussiéreux. Une centaine de gobelins devaient s’être retrouvés là pour danser, parler et boire. Il se passait également d’autres choses, auxquelles je préférais ne pas prêter attention. Je devais absolument éviter de crier.

    Quelques regards jaunes et curieux se tournèrent dans ma direction lorsque je passai près d’eux. Redoutant une attaque imminente, je me crispai, mais rien ne se passa. Il ne se passerait d’ailleurs rien, vu que je me trouvais près d’une sortie et que ces créatures devaient se demander pourquoi une demie s’aventurait si loin sur leur territoire. Les gobelins ressemblaient à des loups-garous – en plus petit, en plus maigre et en plus nerveux. C’étaient des bipèdes, mais ils couraient sur leurs quatre membres quand la situation l’exigeait. Leur tête exhibait un curieux mélange de traits canins et humains, mais de vraies dents de prédateurs. Bref, ces créatures étaient de vrais cauchemars ambulants.

    J’avais peut-être fait quatre enjambées supplémentaires dans cette pénombre où l’activité battait son plein lorsqu’un plateau surgit juste sous mon nez, couvert de produits divers ; du raisin aux grains gros comme des noix, bleu-mauve et luisants dans l’éclat des flambeaux, des grenades couleur sang suintant un jus appétissant, des pommes à la peau pâle marbrée de ravissantes taches rouges. Tout autre fruit aurait paru beaucoup moins tentateur, à côté de ceux-là. J’avais quasiment l’impression de les goûter, de sentir leur jus couler sur mon menton. Des doigts maculés de jus de baies m’agrippèrent pour me pincer, étalant un peu de ce délice poisseux sur ma peau et mes vêtements alors que je continuais de marcher.

    « Mange, ma jolie, me chuchota une voix râpeuse, légèrement cruelle. Juste une bouchée. Allez, une toute petite bouchée pour notre petite mignonne. »

    Notre mignonne ? Alors là, même pas en rêve. Je n’aurais su dire si mon persécuteur était un mâle ou une femelle. Sa fourrure ne donnait aucune indication sur la question. En général, les poils de ces créatures constituaient un camouflage des plus efficaces, hormis chez les mâles en période de rut. Du coup, elles soignaient les apparences – une petite coquetterie destinée à se faire reconnaître des non-gobelins. Celle qui agitait le plateau sous mon nez avait de très nombreux trous aux oreilles, par lesquels de délicates chaînes serpentaient tels des points de suture dorés.

    Je secouai la tête mais restai muette. Une bouche ouverte invitait toujours un gobelin à y fourrer quelque chose. Avec un peu de chance, ce serait de la nourriture, mais si jamais on me donnait un peu de leur fameux poison… Les gobelins étaient réputés pour leurs drogues – leur opium, principalement. Ils attiraient à eux les faibles humains grâce à une came euphorisante bon marché, et la promesse de quantités à venir. Ces créatures n’acceptaient pas d’argent humain en contrepartie. Elles réclamaient des informations. Et de la chair. D’ailleurs, plusieurs consommateurs animaient déjà la soirée en cours… J’écartai la pitié qu’ils m’inspiraient. Tout le monde savait ce qui arrivait quand on fricotait avec ces créatures.

    Je me frayai un chemin au milieu de la foule, m’enfonçant plus loin dans la tanière alors que mon instinct me criait de prendre mes jambes à mon cou. Je cherchais un gobelin précis, et il n’était pas question que je reparte sans lui avoir parlé. En plus, ces monstres se lanceraient à mes trousses si je décampais, et finiraient par me dévorer toute crue.

    Je continuai d’avancer sans regarder dans les coins sombres. J’avais déjà eu l’occasion de voir beaucoup de choses horribles, en vingt-deux années d’existence, mais la vue d’humains en train de se gaver de fruits, de grains, de pulpe et de s’en mettre partout m’ébranlait trop. Sans doute parce que la pulpe de grenade, une fois mâchée par ces pauvres bougres, m’évoquait de la vraie chair ? À moins que ce ne fût la concupiscence de leurs regards lorsque les gobelins faisaient courir des mains avides sur leurs corps poisseux ?

    Cette scène semblait tout droit sortie d’un poème de Christina Rossetti, en moins lyrique. Les mères savaient qu’elles devaient empêcher leurs enfants de sortir à la nuit tombée, si elles ne voulaient pas les voir finir en nourriture pour gobelins – ou pire encore, esclaves de ces créatures.

    Une fumée entêtante à la fois douce et terreuse, un peu comme celle de fleurs fanées, planait dans l’air. Elle caressa agréablement mon cerveau pendant un moment, mais mon métabolisme l’élimina avant qu’elle ait eu le temps de m’influencer. Alors que sa vue me faisait saliver, j’écartai un plat de cerises que deux larges mains en forme de pattes me présentaient. Je savais que les fruits éclateraient sous mes dents dans de délicieux petits craquements avant de répandre un jus savoureux le long de ma gorge sèche. Mais en acceptant leur hospitalité, je prenais le risque de devoir m’acquitter de cette dette plus tard, et il n’était pas question que je termine mes jours dans l’antre de la Peste. Heureusement, j’avisai alors celui que je cherchais. Il était assis sur une estrade au fond de la salle, sur un trône d’os humains. Si j’avais tenté ma chance au jeu des devinettes, j’aurais dit que ces restes étaient ceux de braves qui avaient assiégé les lieux pendant la Grande Insurrection. Deux crânes entiers se dressaient également tels des fleurons de part et d’autre de sa tête. Ses mains velues reposaient sur un second jeu de têtes, transformé en accoudoirs.

    On aurait remarqué ce gobelin même sans ce trône et la déférence évidente que les autres monstres lui témoignaient. Il était grand pour un gob – de ma taille –, large d’épaules, et il possédait de longues canines pointues. Sa fourrure prenait une couleur caramel-fondu-parsemé-d’éclats-de-chocolat dans la lumière des flammes. L’une de ses oreilles, d’apparence canine, était déchirée, comme mâchouillée, son bord cicatrisé. Il avait également perdu un œil. La petite ligne fine de sa paupière close se distinguait à peine sous les poils de son visage. Difficile de croire que du sang aristo coulait dans ces veines, et pourtant, ce gobelin devait être le fils d’un duc, voire du prince de Galles lui-même. Et sa mère elle aussi devait être de haut rang. Ses parents ne s’étaient-ils jamais demandé ce que leur monstrueux enfant était devenu ?

    Pendant que des milliers d’êtres humains mouraient à chaque vague de peste – qui semblait aimer ce pays comme une mère son enfant –, les aristocrates, eux, survivaient. Plus que ça, même : ils évoluaient. Si la protéine Prométhée engendrait des vampires en Angleterre, elle générait des lycanthropes en Écosse.

    Mais elle pouvait également affecter des roturiers. Les membres de la noblesse n’avaient jamais très bien su garder leur braguette fermée. Certaines « imprudences » commises avec des porteurs humains avaient donné naissance aux premiers « demis », mais aussi lancé les carrières de générations de courtisanes reproductrices. De temps à autre, il arrivait qu’une femme d’apparence normale donne naissance à un nourrisson à moitié ou complètement pestiféré. Ces enfants étaient très souvent assassinés par leurs propres parents, ou expédiés par bateau dans des orphelinats où on les isolait et les maltraitait. Mais c’était avant 1932. Désormais, grâce à la Pax, de tels sévices n’avaient plus cours – la Pax Yersinia, qui exigeait que chaque être humain donne un échantillon de son ADN à la naissance afin que les porteurs humains ne se marient pas entre eux, qui subvenait aux besoins des familles et des institutions spécialisées accueillant les enfants pestiférés non désirés.

    À l’époque où Victoria, notre premier monarque complètement contaminé – même si le roi George III avait lui aussi présenté quelques traits vampiriques –, accéda au trône, d’autres aristocrates révélèrent également leur véritable nature à travers la Grande-Bretagne et l’Europe ; des vampires, qui fleurirent dans des contrées au climat tempéré telles la France ou l’Espagne, et des loups, en Russie ainsi que dans des pays de l’Est. Certaines zones comme l’Asie ou l’Australie avaient même hébergé les deux populations. Quant aux créatures qui étaient restées au Canada ou aux Amériques, elles étaient généralement devenues des célébrités, ou des stars du cinéma.

    Mais elles n’étaient jamais en sécurité, où qu’elles vivent. Les humains étaient responsables à quatre-vingt-douze pour cent dans les décès d’aristos et de demis ; l’hémophilie, le suicide et les accidents formant les huit autres pour cent.

    Il n’existait aucun cas officiellement répertorié de gobelin tué de la main d’un humain – pas même durant l’Insurrection.

    Je m’approchai prudemment de cette créature marquée par les stigmates du conflit. Impossible de l’affirmer dans la lumière tremblotante des torches, mais l’éclat qui passa dans son unique œil jaune me laissa penser qu’elle m’avait reconnue. Elle renifla l’air à mon approche. Je lui adressai une révérence en réponse à sa courtoisie.

    « Un rejeton Vardan…, fit-elle d’une voix étonnamment grave et distincte pour un gobelin. En visite officielle ? »

    Les demi-sang recevaient le titre de leur père pour prénom. Le duc de Vardan était mon père. « Non, pas officielle, mon seigneur. Je suis venue trouver le prince gobelin parce qu’il sait tout ce qui se passe à Londres.

    – Vrai », répliqua-t-il en opinant lentement. Malgré mes flatteries, il me regardait encore comme si j’allais dire ou faire quelque chose d’hostile. « Mais il y a un prix pour ça. Que comptez-vous offrir à votre prince, jolie postérité ? »

    Le seul prince que je reconnaissais était Albert, Dieu ait son âme, et éventuellement Bertie, le prince de Galles. Ce monstre galeux n’était pas mon prince. Serais-je assez stupide pour le lui dire ? Mon dieu non !

    Je fouillai à l’intérieur du cartable en cuir que j’avais pris avec moi et en sortis un sac en plastique transparent contenant un énorme morceau de papier de boucherie sanglant que j’offris au gobelin. Il m’arracha le tout de ses mains avides, juste un peu trop longues et agiles pour être des pattes, avant de balancer le sac par terre et de déchirer le papier. Un gémissement de plaisir monta de sa gorge lorsqu’il vit ce que j’avais apporté. Autour de nous, d’autres gobelins levèrent le museau en faisant des bruits similaires, mais sans oser approcher.

    Je détournai les yeux lorsque le prince porta la masse sanglante à ses narines pour mordre dedans avec enthousiasme. Je fis le vide dans ma tête, refusant de m’interroger sur l’origine de cette viande, sur ce qu’elle avait été. Je me raccrochai au fait qu’elle était déjà morte lorsque je l’avais achetée. Le sang sentait peut-être bon, mais je ne m’imaginais pas manger quelque chose d’aussi… affreux… terrible… cru.

    Le gobelin frissonna de plaisir avant de réemballer le reste de son régal. Puis il tira une longue langue rose et se nettoya le museau. « Un tribut adéquat. Il honore le prince. Je veux bien dire à la jeune dame ce que je sais. Questionnez, ma jolie, questionnez. »

    Les autres créatures s’éloignèrent, hormis un petit gob qui vint s’asseoir aux pieds velus du prince en me dévisageant avec curiosité. Tous les gobelins qui ne s’amusaient pas avec leurs jouets humains me dévisageaient. Mais ayant offert mon tribut à leur prince, j’étais à peu près sauve. En me comportant bien, en n’offensant personne, je m’en sortirais vivante. Probablement.

    « J’aimerais savoir où Drusilla Vardan se trouve », articulai-je à voix basse, même si la plupart des gobelins avaient l’ouïe assez fine pour entendre notre conversation malgré eux. Leur très grande sensibilité au bruit comme à la lumière les obligeait d’ailleurs à rester cantonnés sous terre.

    Le prince posa son regard canin sur moi. J’avais du mal à regarder son œil brillant d’intelligence alors qu’il avait encore du sang sur le museau. « La plus jeune ? »

    J’opinai. Mon père avait traversé une crise de la mi-immortalité environ deux décennies et demie auparavant, et beaucoup donné de sa personne en engrossant toutes les courtisanes de reproduction qu’il avait croisées. Sa première rencontre avait engendré mon frère Val, la deuxième moi, les troisième et quatrième, Avery et Dede. Quatre rejetons vivants sur neuf grossesses en cinq ans – plutôt balèze, pour un vampire.

    « Elle a disparu. » Il n’avait pas besoin de connaître tous les détails – par exemple qu’elle avait été vue pour la dernière fois dans son pub préféré. « J’aimerais savoir ce qui lui est arrivé.

    – Non, ça, vous n’aimeriez pas le savoir, répondit le prince d’un ton joyeux. La jolie voudrait savoir où sa sœur se trouve. Le prince le sait », affirma-t-il avant de découvrir ses dents à mon intention.

    Un sourire. Doux Jésus… Cette vision d’horreur suffit à me faire oublier un instant mon humeur noire.

    Inutile d’essayer de camoufler ma peur ; de toute façon, il devait certainement la sentir. D’un autre côté, je devais absolument en savoir un peu plus. « Pourriez-vous vous montrer assez aimable pour partager cette information avec moi, mon seigneur ? S’il vous plaît ? Je m’inquiète pour elle. »

    S’il était une chose que les gobelins comprenaient, c’était le sang. Le sang comme nourriture, et en tant que lien familial. Des petits gobelins voyant rarement le jour, ils étaient chéris. Aucun honnête gobelin – j’emploie le terme « honnête » au sens large – ne déclinerait une requête impliquant la famille.

    « Nouvelle Bethléem », répondit-il dans un grognement grave.

    Je pressai mon poing contre la baleine à l’avant de mon corset. Il ne fallait surtout pas montrer le moindre signe de faiblesse, peu importait l’empathie du prince à l’égard de ma situation – il n’en demeurait pas moins un foutu gobelin.

    « Bedlam ? » dis-je d’une voix rauque.

    Le prince opina. « On l’a emmenée là-bas il y a deux nuits. Entravée. »

    Par les crocs d’Albert ! Mon esprit arrivait à peine à intégrer cette information. « Vous devez vous tromper. » Mais les gobelins ne se trompaient jamais. Le prince n’aurait rien dit, à moins d’être parfaitement sûr de ses informations. C’était leur façon de faire – d’après ce qu’on m’avait enseigné. « Des monstres, mais dotés d’un sens de l’honneur chevillé au corps. » C’est ainsi que Church les avait toujours décrits.

    « Alexandra. »

    Je me crispai. Je n’aurais pourtant pas dû m’étonner qu’il connaisse mon nom. Évidemment, il le connaissait. Mais cette façon snob avec laquelle il l’avait prononcé… On aurait dit mon père.

    Le prince se mit debout devant moi – j’avais raison, il faisait ma taille. Le petit gob resta collé à lui. Le besoin aussi urgent qu’inexplicable de lui caresser la tête s’empara soudain de moi ; j’avais éprouvé cette même envie en présence d’un jeune tigre, un jour que je visitais une exposition itinérante. Cette comparaison m’ôta aussitôt l’envie de tendre la main ; je tenais à la conserver…

    « Le prince est désolé d’avoir dû annoncer une telle nouvelle à la jeune dame. »

    Je reportai mon attention sur lui. La pitié dans son regard faillit me faire pleurer. Pourquoi ce monstre m’aurait-il prise en pitié ?

    « Il y a eu un incident avec Ainsley. La Vardan a eu envie de le poignarder, et elle l’a fait. »

    Ça, je pouvais le croire. Mais cela m’obligeait à envisager la possibilité que ma sœur se trouve effectivement à Bedlam – où les vrais tarés finissaient généralement leurs jours. Dede et Ainsley avaient vécu une histoire plutôt douloureuse…

    Le gobelin me tendit sa main poilue, une main que l’étiquette m’imposait d’accepter. Le prince m’offrait son amitié. Que je ressorte vivante de cet endroit dépendrait de ma réaction, traité ou non.

    Je hochai la tête, la gorge serrée comme si les « doigts » du prince l’avaient entourée. Sa peau était chaude. Pendant un instant – un instant de pure folie –, j’aurais pu le prendre dans mes bras. « Merci. »

    Il secoua la tête. « Non, pas de merci, madame. On ne dit jamais merci à de mauvaises nouvelles. »

    J’opinai de nouveau. Il lâcha ma main, ce dont je profitai pour reculer et pivoter sur mes talons. Les gobelins me regardaient sans rien dire. Aucun ne tenta de me retenir ; on me laissa simplement repartir. Je ne les avais jamais autant méprisés qu’en cet instant, le petit qui me disait au revoir de la main en particulier.

    Ma sœur se trouvait pour ainsi dire en enfer, et des gobelins avaient pitié de moi. Les choses auraient difficilement pu être pires…
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    Je gagnai les rues pavées, les jambes tremblantes et cotonneuses. La lourde porte se referma derrière moi dans un claquement sonore. J’appuyai aussitôt une main contre le mur en brique défraîchi. Près de moi, des traces de brûlures et de peinture marron délavé enlaidissaient une partie de la façade, autrefois splendide. Les deux bâtisses qui flanquaient la vieille gare étaient restées vides après les incendies de 1932. Leur délabrement faisait tache, dans ce quartier autrefois opulent. Cette extrémité de Down Street semblait davantage faire partie des docks que de Mayfair. Mayfair avait toujours été le quartier chic de Londres, mais depuis quatre-vingts ans, il se claquemurait derrière de hautes parois de pierre et de grillage, en prévention d’un autre soulèvement humain éventuel. Les lampes cassées maintenaient cette partie de la rue, au surnom assez cinglant d’« impasse aux Gobelins », dans une obscurité permanente. Un peu plus haut, juste après Brick Street, les lampes, de nouveau pourvues d’ampoules, paraient d’un éclat doré le gris morne des pavés, entre lesquels quelques brins d’herbe pointaient même par endroits. Quelqu’un avait posé une roue de charrette cassée contre un bâtiment à ma droite. Mayfair avait sa part de ruine, mais cet édifice était le seul avec un Abandonnez tout espoir tracé à la peinture blanche écaillée au-dessus de la porte d’entrée. Il y avait même des traces de sang sur le seuil.

    Mon véhicule m’attendait à l’endroit où je l’avais laissé – les larcins n’avaient pas cours, dans l’impasse aux Gobelins. J’enfourchai ma Butler Motorrad 1863 et en démarrai le moteur. La machine s’éveilla dans un rugissement, puis ses trois cents kilos de caoutchouc et de métal m’entraînèrent le long de la rue, ma redingote battant derrière moi dans le vent. Je me souviens m’être arrêtée au niveau des barrières, mais pas ce que John et Mike, les gardes royaux alors en service, me demandèrent. Je dus donner les réponses adéquates, car ils me laissèrent repartir.

    Ce ne fut qu’aux environs de Wellington, et plus précisément de mon quartier – l’ancien Belgravia –, que l’hébétude me quitta et que j’eus l’impression de redevenir moi-même. J’avais réussi à ressortir vivante de l’antre de la Peste et je savais où Dede se trouvait. Cette découverte ne me rassurait pas franchement, mais au moins, je savais.

    Bedlam… Par tous les crocs !

    Elle n’aurait pas pu se faire la malle avec l’un de ces loups qui descendaient d’Écosse pour la saison, comme les autres filles – et garçons – du Protectorat nobiliaire ? Elles baisaient avec ces brutes poilues qu’elles étaient chargées de protéger – non pas que les loups aient vraiment eu besoin de protection. Si certains nobles pouvaient parfois prendre les Écossais de haut, les jugeant un peu trop physiques sur les bords, tous respectaient leur force impressionnante.

    Je traînai la Butler le long du trottoir jusqu’à la maison que nous partagions, ma sœur Avery et moi-même, au nord-ouest de Belgrave Square. Plus on approchait de Buckingham Palace et de Mayfair, plus Londres paraissait vieille. Au moins, à East End, les rues avaient été repavées, et on trouvait même désormais plusieurs immeubles relativement hauts. Aucun à Mayfair. C’était comme si rien n’avait bougé depuis deux cents ans. Même les constructions nouvelles avaient une patine ancienne.

    Il en allait de même dans la plupart des villes d’Europe qui connaissaient une forte concentration de citoyens aristocrates. La peste s’était propagée par les voies commerciales, en charriant la protéine Prométhée dans son sillage. On trouvait des loups-garous et des vampires partout à travers le continent, et des demis également, bien que le premier représentant de mon genre fût né à Londres. Bon, le premier demi officiellement recensé, disons. Aldous James était né en 1900. Son père était un Devonshire, mais les titres ne servaient pas encore de prénom, à l’époque.

    Ma maison datait des années 1820. C’était une grande maison de ville qui avait fait partie d’un énorme hôtel particulier. Mon père l’avait achetée pour ses enfants, mais seules Avery et moi l’habitions. Val avait son propre appartement, et Dede avait déménagé six mois plus tôt, au prétexte qu’elle voulait elle aussi vivre seule.

    Je déverrouillai la porte et m’avançai dans l’entrée pour composer le code de l’alarme. Ce système de protection était vraiment inutile, voire un caprice. Depuis quand des créatures à moitié vampire, entraînées à survivre et à se protéger par n’importe quel moyen, avaient-elles besoin d’un système de sécurité ?

    Je me précipitai vers l’escalier hélicoïdal qui menait à ma chambre. Pour le moment, ma soirée était un véritable cauchemar, mais elle n’était pas terminée. Une personne ferait tout pour m’aider si le gobelin avait dit vrai. Je devais me changer dare-dare et traîner mes fesses à une fête à Curzon Street avant le lever du soleil si je voulais mettre la main sur elle.

    La penderie dans ma chambre abritait plusieurs tenues chics. La reine V n’appréciant guère les vêtements que la plupart d’entre nous considérions à la mode, les membres de la Garde royale et du Protectorat nobiliaire s’habillaient selon un certain code lors des réceptions entre aristocrates : robes pour les femmes, queues-de-pie noires pour les hommes. Cette comédie pouvait m’amuser par moments, mais à d’autres – celui-là, par exemple – s’habiller tenait de l’exercice de frustration. Non pas que la noblesse anglaise ait combattu le progrès, mais le temps défilait si lentement aux yeux de ses membres que le changement opérait difficilement. Ces gens se raccrochaient à ce qu’ils connaissaient.

    J’attrapai la robe la plus facile à passer – en soie gris-blanc avec des manches courtes et de longues fentes dissimulées sur les côtés, au cas où j’aurais besoin de courir vite ou de me battre.

    Je mis exactement quatre minutes à me doucher, en comptant le temps que l’eau chauffe. Trop pressée pour laver ma chevelure roux, je la saupoudrai de shampoing sec et la crêpai légèrement avant de l’enrouler sur le sommet de mon crâne.

    Les humains qui voulaient ressembler aux demis copiaient en général ce genre de coiffure, mais perruques et teintures offraient rarement le même brillant. Les aristocrates avaient tous des cheveux absolument splendides, épais, aux couleurs chaudes parsemées de reflets extraordinaires – une mutation des pigments naturels consécutive à la peste. C’était comme si celle-ci avait tout « amélioré », d’une certaine manière. Chez les demis, cette pigmentation était souvent dopée par les gènes maternels uniques en leur genre, mais ce phénomène ne nous frappait pas tous. Les couleurs les plus claires conféraient un statut symbolique à certains représentants de notre espèce. La mienne, rouge pomme d’amour, était extrêmement singulière.

    Je passai rapidement des dessous propres, un nouveau corset qui s’agrafait par-devant, des bas très fins, des bottes, et pour finir, ma robe dont je remontai la fermeture à glissière en dévalant l’escalier. Je devais me dépêcher d’aller à Curzon Street, si je voulais mettre la main sur Church.

    Il était trois heures et quart du matin. La plupart des soirées aristos se terminaient aux alentours de quatre heures, pour permettre aux invités de rentrer chez eux et de gagner leur chambre obscure avant le lever du soleil. J’avais quarante-cinq minutes devant moi. Heureusement, ma destination se situait à moins de deux kilomètres.

    Je pensai à Dede, à elle enfant, pas enfermée à Bedlam. Elle avait toujours été petite, un peu comme un lutin. Brillante, douce, et pleine de vie. Notre famille, moi en particulier, l’avait toujours beaucoup protégée. Mais nous n’avions visiblement pas réussi à la protéger d’elle-même. Dede était tombée sous le charme d’Ainsley. Je m’étais occupée d’elle lorsqu’elle avait perdu leur bébé, et je l’avais même bercée contre moi lorsqu’elle avait sangloté comme si le monde venait de lui tomber sur la tête. Ce qui avait dû être le cas, d’une certaine manière. Et moi qui pensais qu’elle avait rompu avec ce salopard…

    Je pris vers Grosvenor Place. Alors que je jetai un coup d’œil à la circulation, j’aperçus sur ma droite, au niveau d’un parc, une scène qui m’obligea à poser un pied par terre pour stabiliser ma Butler et regarder un peu mieux.

    « Par tous les crocs ! » marmonnai-je. Pourquoi justement maintenant ? Je devais absolument me rendre quelque part. Je n’avais pas de temps à consacrer à des comiques qui donnaient du poing.

    Je garai ma machine entre deux voitures, dans un espace tout juste assez grand entre un coffre et un capot. Je la calai sur sa béquille avant de sauter par terre, puis, jupe remontée, m’élançai à toute allure sur les pavés, regrettant bientôt de ne pas avoir mis mes cuissardes plutôt que ces bottes pointues à talons bobines assorties à ma robe. Ce qui ne m’empêcha pas de rejoindre vite ceux que je pourchassais.

    Ils devaient être une douzaine. À la vue de leur démarche assurée et de leurs battes de cricket, je les rangeai aussitôt dans la catégorie des comiques buboniques – des humains qui s’injectaient des hormones d’aristo. Ces huit hommes et quatre femmes traînaient deux personnes inconscientes le long d’un sentier faiblement éclairé. Malgré l’obscurité, je distinguais très bien les pauvres bougres ; le sang sur leurs visages, l’état de leurs ravisseurs, et leurs chevelures également – celle de la fille était bleue, celle du type, violette. J’avais affaire à deux demis. À deux demis qui avaient des ennuis.

    « Hé ! » criai-je en approchant. Je ne tenais même pas d’arme dans la main. J’avais fourré mes papiers d’identité à l’intérieur de mon corset en descendant de ma moto.

    Les hommes ne me prêtèrent aucune attention, évidemment. Je ne m’étais d’ailleurs pas attendue à autre chose de leur part. Les filles, en revanche, eurent le bon goût de me jeter un coup d’œil. Je criai de nouveau avant de presser le mouvement pour leur barrer la route. « Lâchez-les ! » lançai-je en me plantant devant eux. Je ne pensais pas m’en sortir indemne, mais la défaite n’était pas une option envisageable.

    « Dégage de là ! » asséna l’un d’eux d’une voix grave, les sourcils froncés.

    Ils avoisinaient tous le mètre quatre-vingts et portaient des vêtements noirs. Malgré la lumière blafarde, j’avisai les blessures sur leurs visages et les bouts noircis de leurs doigts. Les hormones aristos affûtaient les sens et décuplaient la force, mais elles donnaient également droit à une mort prématurée, et douloureuse. Afin d’en réduire les effets nocifs, ces pauvres gus coupaient leur drogue avec du nitrate d’argent, au risque de diminuer leur force et d’augmenter le noircissement de la peau.

    Tels étaient les effets de cette drogue sur ceux qui n’avaient pas de sang royal dans les veines.

    « Relâchez-les ! » répétai-je entre mes dents serrées. Putain ! Je devais me rendre autre part, et ces peigne-culs me volaient de précieuses minutes. Mais je ne pouvais pas repartir sans intervenir.

    L’un des mâles s’avança. Je perçus alors son odeur ; il sentait le sale, la sueur fétide, le sang, et quelques premiers effluves de pourriture. « Encore une, lança-t-il avec un accent cockney tellement épais que j’aurais pu l’étaler sur un toast. Encore une sale demie. »

    Au moins avais-je la confirmation que ces Samaritains n’aidaient pas deux pauvres demis malades à rentrer chez eux – comme si ce genre de pensée avait pu me traverser l’esprit. Putain d’humains… Ils nous détestaient au point d’essayer de nous tuer, mais s’empoisonnaient pour nous ressembler davantage. « Remets-les-moi, fis-je, et vous n’aurez pas de problème. »

    Les comiques éclatèrent de rire. Ils faisaient toujours ça – ils riaient comme dans ces bandes-son de sitcoms américains retransmis par émetteurs pirates. Avec mes cheveux clairs et ma robe onéreuse, je ne devais pas représenter de menace…

    Les gloussements cessèrent plutôt brutalement lorsque je flanquai un violent coup de tibia dans les bijoux de famille de Pupu. Qui poussa un grognement animal. Je profitai de ce qu’il tombe à genoux en suffoquant pour le viser entre les yeux – deux fois – et le mettre à terre.

    « Alors, mes beautés, vous comptez les laisser partir, maintenant ? demandai-je gentiment pendant que l’autre crétin se roulait en boule à mes pieds. Ou est-ce que je vais devoir vous humilier les uns après les autres ? »

    Je ne tarderais pas à mettre ma menace à exécution. Je venais de soulager leur copain de sa virilité, et mes sarcasmes les forceraient à exiger réparation. Deux d’entre eux s’avançaient d’ailleurs déjà dans ma direction – l’un droit sur moi, l’autre en se glissant furtivement dans mon dos.

    Par les crocs d’Albert ! Je tremblais encore de terreur à cause des gobelins, de faim et de fatigue. J’avais une fois de plus oublié de prendre mes compléments alimentaires… Tout ce que je voulais, c’était qu’ils laissent ces demis tranquilles et me rendre à cette foutue fête sur Curzon Street pour parler à Church. Ces imbéciles me barraient la route qui me conduirait jusqu’à Dede. Je n’avais vraiment pas de temps à perdre avec ce merdier… Ces demis à moitié frais avaient intérêt à se dépêcher de métaboliser ce que les comiques leur avaient fait ingérer, parce qu’un autre programme m’attendait.

    Le comique de devant me décocha un coup de poing. Je me baissai, mais visiblement pas assez vite, parce qu’un violent coup percuta ma mâchoire. Putain ! J’allais me payer cet enfant de salaud… Je lui flanquai deux crochets rapides dans le ventre qui le plièrent en deux, suffocant ; je lui cassai alors le nez d’un coup de genou. Là-dessus, je pivotai sur moi-même, tendis la même jambe plus haut – Dieu merci, je portais une jupe fendue ! – et frappai son crâne avec l’arrière de mon talon. Il n’avait pas touché le sol que je me tournais déjà pour frapper le suivant. Une fille. Elle tomba un peu plus vite que ses camarades.

    Quelqu’un devrait vraiment leur expliquer que des stéroïdes dérivés buboniques rendant plus rapide et plus fort n’étaient d’aucune aide face à un adversaire encore plus rapide, plus fort et mieux entraîné. Comme si j’osais un jour me battre avec Church…

    Trois étaient déjà à terre. Il n’en restait plus que neuf. Allez, les demis, réveillez-vous, bordel !

    Deux autres fondirent alors sur moi, mais armés, cette fois. Peu importe la force, dans certains cas, parce qu’un coup de pince à levier asséné en plein dans les tempes fait vraiment mal. J’essayai de me remettre lorsqu’un autre me frappa droit dans l’estomac. Je ne portais pas de corset renforcé. Je profitai de ce qu’il tente de me casser le nez pour le frapper très fort dans le genou. Il cria, mais ne tomba pas. Pour ça, il fallut le frapper une fois ou deux sur le crâne avec sa propre pince, dont je me servis ensuite pour mettre hors d’état de nuire sa copine, qui s’effondra un peu plus facilement que lui.

    Il en restait sept. Ma tête me faisait mal – assez pour que je le sente. J’aurais sûrement une bosse.

    L’une des femmes s’avança. Ses lèvres étaient grises, et la peau de son cou tachée et noire – tout enflée. Elle n’en avait plus pour longtemps. Une quinzaine de jours, peut-être. J’aurais pu faire preuve de clémence et la tuer sur-le-champ, mais je ne me sentais pas d’humeur particulièrement clémente, en cet instant. Elle s’était inoculé la peste de son plein gré ; qu’elle en subisse les infernales souffrances.

    Ses lèvres putrides éclatèrent sous mes articulations. Son sang infecté éclaboussa l’arrière de mes doigts avant de se répandre à travers la soie fine de mes gants. Le besoin irrépressible de sucer ce liquide chaud et cuivré s’empara soudain de moi. Le temps que la comique ensanglantée se remette, j’avais réussi à juguler cette pulsion. Mais cette pauvre folle éprouva alors le besoin de s’avancer vers moi en me décochant un coup de poing. J’attrapai son bras levé d’une main et le tordis.

    Quelle sensation étrange, de sentir des os se briser sous ses doigts… Mon assaillante se recroquevilla sur elle-même en hurlant. Je la pris à revers avec mon autre main, assez fort pour la faire tomber en arrière et mettre un terme à ces idioties.

    Les autres comiques semblaient désemparés. Parmi les six restants, seuls deux avaient les mains libres – les autres portaient les deux demis à moitié morts.

    La femme avait un œil tellement gonflé qu’il était fermé. Qu’elle ne se soit pas encore réveillée m’inquiétait. Mais pile à ce moment-là, alors qu’un autre débile s’avançait vers moi, je vis son pied bouger. Elle leva une botte, qui retomba plutôt fermement sur les pavés. Elle attendait que j’attaque pour prendre ses assaillants par surprise. Intelligente, quoiqu’un peu flemmarde sur les bords, elle me laissa me charger du plus gros du travail. Depuis quand était-elle revenue à elle ? L’homme se remettait, lui aussi. Cette affaire serait bientôt réglée.

    Je n’eus pas le loisir de réfléchir plus longtemps, parce qu’une autre comique s’élança vers moi en brandissant une batte de cricket. Je me baissai au moment où elle levait les bras, mais le bord de sa batte réussit à atteindre mon épaule.

    « Putain de merde ! » Une douleur fulgurante me traversa ; quelques secondes seulement. L’adrénaline est vraiment une chose merveilleuse…

    Je devais réagir, et vite, vu que les autres avaient visiblement commencé à réfléchir malgré leurs cerveaux dégénérés, à enfin se dire qu’ils auraient davantage de chance en s’y mettant à plusieurs. Heureusement, les demis se joignirent alors à la mêlée, commençant à taper sur les comiques qui les avaient portés. Les humains ne voyaient jamais rien venir.

    Le sang palpitait dans mes veines, mon cœur battait à tout rompre. Que je sois maudite, mais j’adorais donner du poing de temps en temps. J’avais toujours excellé dans les disciplines violentes à l’académie Wellington – l’école qui instruisait et entraînait les demis. Church me donnait systématiquement en exemple aux autres élèves, dès qu’il s’agissait de se battre. Aucun gobelin ne pourrait m’entraîner en bas, dans son antre, sans se prendre une bonne raclée.

    Comme pour corroborer un peu plus cette assertion, je flanquai un méchant coup de botte en plein dans la tête de la comique. Qui se révéla un peu plus coriace que la précédente, car elle se redressa derrière moi en titubant avant de lever la batte au-dessus de sa tête comme elle aurait brandi une claymore. Elle se prenait pour William Wallace, ou quoi ? Je levai les yeux au ciel.

    « J’en ai plus que marre de ces conneries », dis-je en montant brusquement le bras pour frapper son nez avec le côté de ma main.

    La fille lâcha sa batte et s’effondra par terre. Elle ne bougeait plus, au point que je me demandai si je ne l’avais pas tuée. Je n’avais jamais tué personne auparavant.

    Mais les remords n’eurent pas le temps de m’assaillir, parce qu’une large silhouette projeta son ombre immense sur nous. Les autres demis étant occupés à flanquer une raclée à leurs adversaires, j’allais devoir me charger de ce dernier comique toute seule.

    Il était grand – le plus grand du lot –, beaucoup plus rapide et gracieux que les autres. Un frisson d’appréhension me traversa. Un adversaire digne de ce nom se dressait devant moi. Avant même que j’aie eu le temps de réagir, mon nouveau défi me frappait droit dans la mâchoire – du même côté que l’autre connard avec son levier.

    Je chassai les étoiles qui dansaient devant mes yeux pour le gratifier de quelques beignes de mon cru. Si la tête du gaillard bascula bien en arrière, lui ne tomba pas. Au contraire même, car il me frappa de nouveau, exactement au même endroit. La douleur me fit grincer des dents. J’allais lui faire bouffer sa rate… J’en avais plus qu’assez. Il eut droit à deux crochets du droit en plein dans l’estomac, puis à un autre entre les yeux. Il tituba en arrière, pour se ruer aussitôt sur moi et me flanquer un méchant coup de poing en plein sur la bouche. Du sang se répandit sur ma langue pendant que je dégainais mon poignard.

    Mes « gènes aristocratiques » choisirent cet instant pour se réveiller. La part vampire en moi ne tarderait pas à entrer en action. C’était une chose que je gardais pour moi, parce que les demis ne réagissaient pas à ce point au sang, en général. Peu importait que ce fût le mien ou celui de quelqu’un d’autre, c’était comme si le sang avait le don d’appuyer sur un bouton. Sans doute cela expliquait-il pourquoi le partage du sang était considéré par les demis comme un acte plutôt intime. Notre humanité soudain mise en veille au profit de nos instincts et de nos sens, les rapports sexuels incroyablement plus intenses, notre appétit dévorant…

    Alors que j’avais prévu d’étriper ce comique, j’eus soudain envie de le bouffer tout cru. Pas sexuellement. Pressés de transpercer cette chair pourtant malade et répugnante, mes crocs pointèrent de mes gencives dans une douleur jouissive.

    Je souris à la vue des yeux écarquillés de mon adversaire.

    Je bondis sur lui, droit sur sa jugulaire.

  

  
    
      1. Tiré de Goblin Market, poème de Christina Georgina Rossetti, 1862.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 2

  C’est de famille1

  
    Des mains agrippèrent fermement mes épaules au moment où je m’apprêtais à mordre ma victime fétide, qui tremblait sous la lame pointée sur son cœur.

    « Ne fais pas ça, asséna une voix féminine. Il doit vraiment avoir un goût de merde. En plus, tu n’en as pas vraiment envie. »

    Durant une seconde, j’envisageai de me retourner pour la mordre, mais elle avait raison. Il aurait un goût de merde, et je n’avais pas vraiment envie de le faire. Je n’avais jamais mordu personne, et je n’avais pas l’intention de commencer par un morceau aussi grossier.

    Je dus vraiment lutter pour m’éclaircir les idées – pour juguler mon désir. C’était comme de porter un chocolat à ses lèvres et de se retenir de croquer dedans, multiplié par mille. Je lâchai le comique. Il tenta aussitôt de m’agripper pour m’attirer à lui. Par les crocs d’Albert ! Il voulait que je le morde ! Il bandait, même. Ah, ces humains…

    Je m’agenouillai pour le frapper très fort en plein visage avec mon poing qui tenait le poignard, et le mis K.-O. Ses mains me lâchèrent avant qu’il ne tombe sur le sol dans un bruit sourd.

    « Tu as fait le bon choix », déclara ma compagne à la chevelure bleue, la main tendue vers moi pour m’aider à me relever, une offre que j’acceptai sitôt mon poignard rengainé.

    « Merci. » Je caressai mes lèvres du bout des doigts. Tout allait bien, elles ne saignaient plus.

    « C’est plutôt moi qui devrais te remercier. » Elle me sourit comme si ce genre de chose lui arrivait tous les jours. Ce qui était peut-être le cas, parce que personnellement, je n’aurais pas souri avec le visage dans cet état. « Ils avaient peut-être prévu de nous balancer sous le premier car de touristes qui passerait par là. »

    Je jetai un coup d’œil à son compagnon aux cheveux violets ; son propre visage tuméfié n’exprimait rien. « Ils en auraient eu pour leur argent. »

    Elle rit. « Ouais, carrément. »

    Je la dévisageai. Son visage pâle me semblait familier. Ses yeux – celui qui était ouvert, tout au moins – étaient pratiquement du même bleu-vert que ses cheveux. Cette fille faisait à peu près ma taille. J’étais certaine de ne pas la connaître, et pourtant…

    « Merci de m’avoir sauvé les fesses », déclara-t-elle en s’asseyant sur ses talons pour fouiller les poches du grand comique. Elle trouva une liasse de billets de une livre, qu’elle compta rapidement avant de m’en tendre une partie.

    « Ce n’est pas la peine », l’assurai-je en levant les mains. Je ne voyais rien de mal à ce qu’elle vole ce salopard ; je n’avais simplement pas besoin d’argent.

    Elle haussa les épaules. Je remarquai alors que son manteau en satin noir était maculé de boue dans le dos. Celui de son compagnon, également. « Est-ce qu’ils vous ont… blessés ? » demandai-je.

    Elle se leva pour glisser les billets dans les poches de sa culotte bouffante en cuir. Je ne savais déjà pas comment elle faisait pour glisser sa main dedans, alors tous ces billets… « Tu te demandes s’ils nous ont violés, c’est ça ? Nan… »

    Je fronçai les sourcils. « Ah bon ? Vraiment ? Parce que celui-là, là… (Je frappai du bout du pied le grand comique, qui ne bougeait toujours pas.) Il était carrément d’humeur à ça, tu peux me croire. Ça m’étonne qu’il n’ait pas profité de deux demis inconscients. » Ces deux demis étaient plutôt jolis. Le garçon était même carrément superbe, malgré son visage meurtri. Il avait des traits finement ciselés, des yeux d’un vert sombre et un nez si fin qu’il aurait pu couper du beurre. Je profitai de ce qu’il mettait son rotatif dans la poche de son pantalon pour me délecter de sa beauté. Je n’avais même pas remarqué qu’il avait passé un appel.

    Cheveux bleus sortit un paquet de clopes de son décolleté et m’en tendit une. Je déclinai son offre. Elle s’en alluma une et tira fort dessus avant de reprendre le fil de notre conversation. « Je pense plutôt que c’est un fétichiste des crocs. » La fumée giroflée de sa cigarette forma une couronne autour de sa tête. « Tu n’étais qu’une sale demie comme les autres jusqu’à ce que tu sortes tes crocs. C’est à partir de ce moment-là qu’il en a eu après tes charmes aristos. »

    J’avais déjà entendu parler de ce genre d’humain auparavant, sans en avoir jamais croisé aucun pour autant – jusqu’à ce soir.

    « Pourquoi est-ce qu’ils vous ont chopés ? »

    Elle lança un coup d’œil à son acolyte, qui haussa les épaules. « Mauvais endroit au mauvais moment », finit-il par répondre. Je flairai aussitôt le mensonge. Très bien. Cela ne me regardait pas. Ce n’était pas comme si j’avais été du côté des comiques, de toute façon. Tout le monde savait, demi-sang comme aristocrates, qu’il ne fallait pas faire confiance aux humains – pas après la Grande Insurrection. Ils nous méprisaient et ne demandaient pas mieux que de tous nous voir morts. Dede disait souvent que j’étais sectaire, mais ça ne me faisait rien. C’était la vérité.

    « Tu devrais au moins me laisser te payer le teinturier. » Elle me jaugea de la tête aux pieds. « Tu n’arriveras jamais à ravoir ces taches. »

    Je me jetai un coup d’œil. « Je m’en fous. » Elle avait raison. Ma robe était foutue. Une tache de sang de quinze centimètres de diamètre en maculait la soie, ainsi que des traces de boue et d’herbe. J’avais le visage tout meurtri, en sang, et les cheveux certainement en bataille. Quant à mes gants, ils étaient bons pour la poubelle. Je ne pouvais décemment pas me présenter à Curzon Street dans cet état. D’abord, parce que la famille Vardan en serait humiliée, et ensuite, parce que ça ne servirait plus à rien – les rues se remplissaient déjà d’équipages et de voitures. Il était trop tard.

    Et même pour retrouver Church chez lui. Le temps d’arriver là-bas, il serait déjà sous terre. Ces légendes à propos du fait que les vampires redoutent le soleil sont fondées. Ils avaient la peau hypersensible, autant que leurs yeux et leurs oreilles. Elle cloquait direct si on l’exposait à la lumière des ultraviolets. Mais ces créatures n’étaient pas non plus non mortes. La protéine Prométhée affectait leur système cellulaire au point de plonger leur corps dans une sorte de stase. Elles vieillissaient, mais à une lenteur extraordinaire. Personne ne savait combien de temps un vampire pouvait vivre exactement. La reine V était née en 1819 et semblait avoir une vingtaine d’années. Une petite trentaine, à la limite. L’Église classait tous ceux qui avaient du sang pestiféré dans les veines parmi les démons, et la science dans la catégorie des Homo sapiens Yersinia. Une rumeur prétendait que la reine avait mangé le précédent archevêque de Canterbury après qu’il avait fait cette annonce, et mis le Premier Ministre à sa place avant que son cadavre ait eu le temps de refroidir.

    Même si Church ne dormait pas lorsque je me pointerais chez lui, il ne serait pas visible avant plusieurs heures. Il comptait parmi les nombreux aristos à avoir pris l’habitude, après l’Insurrection, de dormir dans une pièce voûtée inviolable en cas de nouvelle attaque. Même s’il me fallait absolument lui parler de Dede, j’étais bien obligée de rentrer à la maison me reposer un peu.

    « Je suis désolée. » Cheveux bleus… Je l’avais presque oubliée. « Si tu n’étais pas venue à la rescousse, tu aurais fait ce que tu avais à faire. »

    Je haussai les épaules. « Ce n’est pas ta faute. » Je mentais, bien sûr. Si je m’étais contentée de m’occuper de mes petites affaires, j’aurais déjà retrouvé Church à cette heure. Mais ça aurait été mal de ma part. Je ne regrettais pas de m’être arrêtée pour venir en aide à ces pauvres bougres, simplement de ne pas avoir pu faire les deux.

    La lumière des phares d’une voiture motorisée me fit lever la tête. « C’est pour vous ?

    – Oui. Je peux te déposer quelque part ? » proposa-t-elle.

    Son compagnon nous avait déjà quittées pour aller parler au propriétaire du véhicule. Légèrement grossier sur les bords, mais tout m’intriguait dans ce scénario. « Non merci… Désolée, je ne t’ai même pas demandé ton nom. »

    Elle sourit. Le caractère familier de ses traits me frappa encore une fois. Je l’avais déjà croisée. « Mes amis m’appellent Fee. »

    Ce nom ne me disait rien. Je lui tendis la main. « Xandra.

    – Ouais. » Une étrange lueur passa dans son regard. « Je sais. Merci encore de nous avoir aidés. Je te revaudrai ça. »

    J’aurais dû me sentir surprise qu’elle connaisse mon nom, et du regard bizarre qu’elle m’assénait. Mais je pensais à Dede, au fait qu’elle devrait passer plus de temps à Bedlam à cause de mes conneries. Je haussai les épaules. « Je suis sûre que tu aurais fait pareil. »

    Elle haussa un sourcil. « Ah oui ? Merci pour ta confiance. » Elle fit alors mine de soulever le bord d’un chapeau imaginaire. « Je te quitte. Nos amis se réveillent. »

    Elle avait raison – les comiques s’agitaient, et je n’avais aucune envie de remettre ça avec eux. « Bonne nuit, alors. Ne dépense pas tout ton argent d’un coup. »

    Un petit rictus lui monta aux lèvres, puis elle disparut, courant vers l’est en coupant par la pelouse. Je tournai moi-même les talons pour rejoindre ma Butler lorsqu’une étrange sensation me chatouilla le milieu du dos, m’incitant à jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule.

    Fee et son compagnon se tenaient debout à côté du véhicule motorisé – une vieille Swallow couleur argent, bien lustrée, dont le moteur ronronnait doucement. Ils m’observaient, mais ce fut la vision du grand gaillard bien bâti campé près d’eux qui me coupa le souffle : Vex MacLaughlin, le mâle alpha des loups du Royaume-Uni.

    Les demis grimpèrent à bord de son véhicule tandis que je restais clouée sur place, sidérée par ce regard jaune flamboyant. Ce loup avait une présence magnétique, même à cette distance. Les loups se trouvaient juste en dessous des gobelins sur l’échelle de la férocité. La plupart des vampires, dont mon père, les considéraient comme des barbares, mais pour ma part je n’avais jamais su résister au charme d’un garçon à fourrure. Ce MacLaughlin, d’après la rumeur, était tout sauf un garçon. Il avoisinait les deux cents ans et était devenu mâle dominant après la Grande Insurrection, après avoir continué de se battre malgré une méchante blessure, et de sauver la vie d’une demi-douzaine d’aristos.

    MacLaughlin aurait même conduit le mâle dominant de l’époque à l’hôpital, pour le voir mourir malgré l’intervention de médecins humains. Personne ne savait si ce dernier avait été assassiné ou non, bien que la dernière hypothèse semblât la plus probable. Ce fut MacLaughlin qui, après les funérailles du prince Albert, décida de mettre en place des hôpitaux spécifiquement pour les aristos. Et c’est à cette même époque que les membres de la noblesse entrevirent l’intérêt de se faire protéger par les demis, de les employer dans des établissements « aristo-friendly ». Suite à de longues et nombreuses recherches, les rangs de ma race avaient peu à peu grossi. On comptait encore trois humains pour un demi, mais nous nous en sortions bien.

    J’avais eu l’occasion de voir des photos de certaines pratiques humaines. Des images de corps mutilés – une violence qui apportait de l’eau au moulin de mes préjugés. Ma mère était le seul être humain à avoir eu ma confiance. Pas n’importe lequel, donc, d’autant qu’elle avait elle-même été porteuse de la peste. Une courtisane. Elles étaient spéciales.

    Vex MacLaughlin avait lui-même engendré des demis, qu’il semblait considérer comme des membres à part entière de sa meute. Il venait à la rescousse chaque fois qu’ils l’appelaient. Je n’imaginais pas mon propre père faire une chose pareille. En quoi Fee et son compagnon auraient-ils mérité qu’il se déplace afin de les secourir ?

    Je secouai la tête. Ce n’était pas mes affaires. Je me tournais pour grimper sur ma Butler lorsqu’un grognement s’éleva dans l’obscurité. Une sueur froide parcourut ma colonne vertébrale. Je levai les yeux : le mâle alpha empoignait le comique que j’avais failli mordre à la gorge. Pendant une seconde, je crus qu’il allait tuer ce salaud, mais il se contenta de le balancer dans le coffre de sa Swallow. MacLaughlin le souleva comme une simple poupée de chiffon.

    Il referma le hayon avant de faire le tour du véhicule jusqu’à la portière côté conducteur, et s’immobilisa avant de se tourner une nouvelle fois vers moi, les traits de son visage taillé à la serpe impassibles. Nos regards se croisèrent un long moment. Il inclina la tête – un discret salut – avant de se glisser à l’intérieur de la voiture et de démarrer en trombe. Le soleil étirait déjà de longs doigts de lumière pâle à travers le ciel.

    Que se passait-il exactement ? Je ne le saurais jamais, et j’avais d’autres sujets de préoccupation.

    L’aube se levait. Que faire à part rentrer chez moi ? Je pris le chemin de la maison.

    Pour en franchir le seuil en soupirant, terrassée de fatigue. Je n’avais rien mangé depuis des heures ni pris mes compléments. Notre métabolisme nécessitait que nous mangions plus souvent que les humains. Ça peut paraître avantageux, mais ça ne l’est pas du tout. Perdez de la force de frappe et de la vitesse pendant que vous dansez le tango avec une bande de comiques parce que le taux de sucre dans votre sang est au plus bas, et vous verrez… Vraiment génial !

    Je réussis à fermer la porte à clé derrière moi malgré les vertiges qui m’assaillaient. J’avais envie d’un steak, saignant et bien juteux, mais ça prendrait trop de temps. Je décidai de me rabattre sur un sandwich – mais un gros – avant de me mettre au lit. En fait, je comptais même le manger au lit.

    Je me dirigeai droit vers la cuisine. Une fois là, je lavai avec soin mes mains boueuses et ensanglantées pour me préparer un en-cas. Après avoir dégotté un gros morceau de pain dans le placard, je le chargeai de viande, de fromage, de légumes et d’une épaisse couche de moutarde forte, un chef-d’œuvre que je confectionnai tout en grignotant de vieux biscuits sablés. Mais une demie affamée ne peut pas jouer les difficiles.

    L’assiette dans une main, un petit verre de lait crémeux dans l’autre, je traversai la maison dans le noir pour rejoindre l’escalier. Ayant pris une énorme bouchée de sandwich avant de quitter la cuisine, je commençai à gravir les marches en mâchant, mais sans soulever le bas de ma robe. J’étais pratiquement arrivée à l’étage quand je m’aperçus que j’avais de la visite. L’odeur de la nourriture avait occulté les autres.

    Le temps de m’en rendre compte, il était déjà trop tard. Des ongles de pied roses deux marches plus haut sur le palier. Je me figeai, levai les yeux en déglutissant.

    « Mais qu’est-ce qui t’est arrivé, putain ? » Ma sœur Avery, les mains plantées sur ses hanches par-dessus des culottes bouffantes bien ajustées. « Et est-ce que tu pourrais m’expliquer pourquoi ta chambre pue le gobelin mouillé ? »
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    Je m’étais souvent dit que ma sœur Avery ressemblait à une énorme barbe à papa ambulante, avec ses cheveux roses et tous ses accessoires de cette même couleur, mais cette douce façade abritait en fait l’âme d’une poissonnière.

    « Yersinia ? » Le nom de la cité souterraine des gobelins. « Alex… Tu as complètement perdu la tête ou quoi ? »

    La tasse à thé qui percuta la table devant moi me fit sursauter. Une traînée de darjeeling au délicieux parfum commença à se répandre. Avery m’avait fait faire demi-tour jusqu’à la cuisine afin de m’interroger. Si elle gâchait du darjeeling, l’heure était grave. « Je cherchais des informations sur Dede », répliquai-je en essuyant le liquide avec une serviette. J’avais terminé mon sandwich, et je me demandai si je n’allais pas prendre un dessert. Mais pas des sablés.

    « Par les crocs d’Albert ! » marmonna ma sœur en me rejoignant à table, sa propre tasse à la main. Avery se frotta très fort le front du bout des doigts. Je remarquai alors qu’elle portait le même vernis aux mains qu’aux pieds. « Cette sale gamine s’est encore tirée, et comme d’habitude, tu la cherches comme si elle était un putain de chaton perdu. Mais de là à aller trouver les gobelins, franchement, Alex… Il fallait vraiment que tu aies complètement pété les plombs. »

    Assise face à elle de l’autre côté de la table, je cherchais des signes de notre parenté. Le vert de nos yeux était le seul à l’attester. Comment pouvait-elle se montrer aussi froide ? Oui, Dede avait toujours été une espèce de trublion, mais ça ne signifiait pas pour autant qu’il ne fallait pas s’inquiéter, non ? Elle pouvait se montrer inconstante, mais jamais cruelle. Elle dormait encore avec son ours en peluche, bordel de merde !

    « Elle n’a jamais disparu aussi longtemps, opposai-je. Et pas sans me passer un coup de fil. »

    Avery haussa un sourcil, me dévisageant comme si elle avait pu voir à l’intérieur de ma tête. « Alors c’est ça… C’est pour toi que tu fais tout ça, en fait, n’est-ce pas ? Dede n’a pas pointé auprès de maman poule, alors forcément, maman poule s’inquiète. Il faudrait vraiment que tu commences à regarder les choses en face, Alex. Notre sœur n’est qu’une enfant gâtée égoïste. Une fois de plus, elle ne pense qu’à elle. Je te parie qu’on va la voir débarquer d’ici à quelques jours avec la gueule enfarinée, à se demander pourquoi on fait toutes ces histoires.

    – Il lui est vraiment arrivé quelque chose, en fait. Le prince gobelin…

    – Tu as parlé au prince ? m’interrompit Avery, les yeux écarquillés et les joues blêmes. Tu voulais te faire éviscérer ou quoi ? Le jour où Dede pointera le bout de son nez, elle va se prendre une de ces raclées… Je te le jure sur la tombe d’Albert ! Quant à toi… Je ne sais vraiment plus quoi faire de toi. Tu n’es pas notre mère, Alex. Il serait vraiment temps que tu t’en rendes compte. »

    Mes mains serrèrent ma tasse un peu plus fort. « Dede est à Bedlam. »

    Ma sœur se calma aussitôt. « Tu mens. » Tiens, voilà un trait commun que nous partagions : le déni instantané.

    « C’est ce que le prince m’a dit. Et tu sais comme moi que les gobelins ne mentent jamais.

    – Il nous faut un truc plus fort que du thé. » Avery se leva de table pour aller ouvrir un placard dont elle sortit une bouteille de whisky, et deux verres de celui du dessus. Elle revint s’asseoir et nous versa deux whiskys doubles. Nous avalâmes chacune une grande rasade sans un mot. L’alcool me brûla la gorge, mais effaça les dernières traces de choc de mon organisme. Malheureusement, nous le métabolisions extrêmement vite.

    « C’est parce qu’elle a pété les plombs à cause d’Ainsley, c’est ça ? » me demanda Avery en faisant rouler le verre entre ses paumes le long de la table.

    J’arrêtai de jouer avec mon propre verre. « Tu étais au courant ? »

    Elle opina, mais n’affronta pas mon regard étonné – et furieux. « J’étais là, quand ça s’est passé. Avec les Ashworth. C’est moi qui les ai séparés, Ainsley et elle. » Elle et Dede faisaient partie du Protectorat nobiliaire – des gardes privés qui protégeaient les familles aristos. Comme le Protectorat, la Garde royale était censée protéger les gens de tout rang, mais la famille royale et ses invités plus particulièrement. Nous couvrions les célébrations de la famille royale et autres événements – les apparitions publiques de la reine, par exemple – alors que les PN étaient des gardes privés qui se rendaient disponibles selon les besoins de leurs clients.

    « Tu étais au courant et tu ne m’as rien dit ? » J’aurais pu lui coller une baffe, mais je n’éprouvais aucune agressivité. Je l’avais entièrement utilisée pendant la raclée avec les comiques. Je sentais de la fatigue, jusque dans mes os.

    Elle haussa les épaules. « Val et moi avons estimé qu’il valait mieux ne rien te dire.

    – Val savait, lui aussi ? » Je concevais sans aucun mal qu’Avery ait pu me cacher une chose pareille. Elle trouvait que je fourrais trop mon nez dans ses affaires de façon générale – et dans celles de Dede également –, mais Val ? Mon frère avait à peine un an de plus que moi. Nous faisions toujours front commun, tous les deux, lorsqu’il s’agissait de la famille.

    « C’est lui qui a procédé à l’arrestation. »

    Mes épaules s’affaissèrent. « Conneries. » Val faisait partie de la Section spéciale, une division de Scotland Yard qui s’occupait des crimes impliquant des aristos et des demi-sang. Évidemment qu’on les avait appelés. « Ça a dû le tuer, de devoir l’embarquer. »

    Avery eut un petit rire moqueur avant d’avaler cul sec le reste de son verre. « Sans parler de l’humiliation qu’il a dû ressentir, en tant que commandant, à voir sa sœur se comporter de cette façon. »

    Je me hérissai. « Je doute que Val ait pensé à ça sur le moment. »

    Ma sœur haussa les épaules. « Tu peux être sûre qu’il y aura pensé plus tard. C’est vraiment très gênant pour nous tous. » À ces mots, elle soupira. Ce fut comme si toute colère la quittait. « Je n’aurais jamais cru qu’elle finirait à Bedlam… »

    Son ton me fit serrer les dents. « Ben voyons… Évidemment. De nous tous, je suis sûre que tu t’attendais à ce que je pète les plombs en premier. »

    Soudain gênée, elle se tourna vers moi en roulant des yeux. « Ne sois pas bête. »

    Tout le monde savait que ma mère avait été traînée à Bedlam lorsque j’avais dix ans. J’avais grandi en pensant que cette folie coulait dans mes veines. Au point que j’avais parfois l’impression qu’elle me talonnait. Je pouvais me montrer très sensible sur le sujet, mais pas là. Pas cette fois.

    Je repoussai ma chaise. « Je vais me coucher. » Je tournai les talons sans souhaiter une bonne journée à ma sœur ni mettre ma vaisselle sale dans l’évier. Qu’elle aille se faire foutre.

    « Alex ! cria Avery à mon intention. Allez, reviens ! Je ne pensais pas ce que je disais ! »

    Je lui adressai un signe de la main en guise d’au revoir. Tu parles ! Évidemment qu’elle pensait ce qu’elle avait dit – elle n’avait simplement pas imaginé que je m’en rendrais compte.

    [image: image]

    L’académie Wellington, l’école qui formait et entraînait tous les demi-sang, se situait dans le secteur de Saint-James, non loin des grilles de Buckingham Palace. Certains anciens l’appelaient encore l’Ancienne Amirauté, un titre qu’elle n’avait plus depuis pratiquement quatre-vingts ans. Une statue du grand homme se dressait sur un piédestal au milieu de la cour, flanquée de l’académie d’un côté, de la maison de la Garde royale de l’autre.

    Je restai un moment dehors sous mon parapluie à regarder cette statue. Wellington était entré dans la légende à cause de sa victoire sur Napoléon et de sa fin tragique durant la Grande Insurrection, mais aussi pour avoir compté parmi le petit nombre de nobles humains à avoir été changés en aristocrates. Les humains n’étaient pas tous capables de se transformer – un fait qui continuait d’échapper à beaucoup de demis de cette ville. Être « changé » demandait une sacrée force physique et psychologique, sans parler de la sensibilité génétique des aristocrates à la peste. Seuls de puissants sang-purs pouvaient y arriver. Les cryptes de la noblesse regorgeaient de restes poussiéreux de pauvres hères tués par leur transformation.

    J’aurais voulu le connaître. Bon sang ! Le voir en chair et en os… Church me racontait souvent des histoires sur Wellington et sa bravoure au cours de l’Insurrection. Ces histoires incarnaient ce à quoi bon nombre d’entre nous aspiraient.

    Je connaissais des demis capables de choses incroyables. Je ne comptais pas parmi eux. Mon père était déçu que moi, la seule parmi ses enfants à avoir intégré la Garde royale, je doive mériter une médaille – même s’il n’avait pas la cruauté de manifester sa déception ouvertement, il ne pouvait me la cacher. J’étais extrêmement forte, l’une des meilleurs parmi les combattants sortis à ce jour de l’académie, et malgré ça, on me demandait de me distinguer. Étant donné la période de paix relative que nous connaissions, autant dire que mes chances d’y parvenir étaient minces.

    Le simple fait d’y penser me rendait morose, et d’humeur plutôt désagréable. J’arrêtai de contempler l’effigie de ce vampire mort depuis longtemps pour parcourir la courte distance qui me séparait de l’entrée de l’académie.

    James, un garde aux cheveux blonds, sourit à ma vue. « Bonjour, mademoiselle Alexandra. Qu’est-ce qui peut bien vous amener dans le coin par un mercredi aussi merveilleusement humide ?

    – Oui, vraiment merveilleux, n’est-ce pas ? » À la différence des aristos, les demis pouvaient rester au soleil sans se faire griller, mais comme eux, ils préféraient les journées maussades à celles ensoleillées. Ceux qui vivaient en Grande-Bretagne étaient gâtés, de ce côté-là. « Je suis venue voir le vieux. Savez-vous où je pourrais le trouver ? »

    Il consulta son ordinateur. « Vous avez de la chance. Il entraîne un groupe au gymnase. Vous vous souvenez comment on fait pour y aller ?

    – Écoutez, oui, à moins que vous ne l’ayez déplacé », répondis-je en souriant. J’avais passé quatorze années de mon existence dans cet endroit ; je retrouverais mon chemin les yeux fermés. « Vous saluerez votre femme et vos enfants pour moi, James. »

    Le gymnase se trouvait au rez-de-chaussée, à la différence des salles de classe et de la cafétéria, situées dans les étages – des étages dépourvus de fenêtres, mais dotés d’un éclairage de jour artificiel. Lors de la rénovation du bâtiment en 1933, il avait été décidé de construire le sous-sol, le rez-de-chaussée et le premier étage sans lumière au cas où des humains attaqueraient de nouveau. Ce système avait été adopté pour protéger les quelques profs de sang noble et, au cas où une situation d’urgence le nécessiterait, d’abriter les membres de l’aristocratie londonienne.

    L’absence de lumière était la seule raison pour laquelle Church, qui était gravement pestiféré, pouvait y enseigner. Les jours où il venait travailler, il empruntait le chemin de fer souterrain privé de l’école un peu avant le lever du soleil. Lorsque je pénétrai dans le gymnase, il criait après deux jeunes demis en plein entraînement de lutte. Ça sentait la sueur et le sang, des odeurs anciennes et d’autres plus récentes. Sans être exactement plaisantes, leur caractère familier réveillait nombre de bons souvenirs – comme la première fois où j’avais vu Rye s’entraîner. Penser à lui était toujours doux-amer, mais moins douloureux qu’autrefois, désormais. Il avait été mon ami, mon mentor, mon premier amour, jusqu’au jour où une bande d’humains me l’avait arraché. Évoquer son image restait très difficile. Je m’obligeai à refouler ces souvenirs avant de m’approcher du dictateur aux cheveux roux en train d’aboyer des ordres à ses élèves.

    Je n’étais qu’une enfant, le jour où j’avais vu Churchill pour la première fois. Il m’avait paru immense, à l’époque, alors qu’il faisait à peu près ma taille adulte. Il avait un visage large et un air inflexible qui passait facilement de la gaieté à la mauvaise humeur. Malgré sa constitution plutôt frêle, je n’avais jamais rencontré d’humain plus dangereux que lui. Sa seule faiblesse consistait en un léger défaut d’élocution qu’un rigolo de cinquième trouvait toujours drôle de relever au cours des trois premiers jours de la rentrée.

    Sa mère était américaine – une des riches héritières à s’être acheté une place parmi la noblesse à la fin du xixe siècle. Il y avait peu de pestiférés, outre-Atlantique, mais la gent masculine de la noblesse locale avait la réputation de savoir profiter de la vie, si bien que son matériel génétique avait cheminé jusqu’à un très grand nombre de femmes humaines au cours des siècles. La peste était forte ; elle pouvait attendre son heure durant plusieurs générations au sein d’une même famille, jusqu’à ce qu’elle croise des gènes similaires.

    Parmi les héritières à avoir fait la traversée, très peu avaient survécu à la transformation – par méconnaissance des qualités biologiques nécessaires –, et parmi ces transformées, seule une poignée avait réussi à mener une grossesse à terme. Parmi elles, deux avaient enfanté un enfant vivant.

    Church avait visiblement compté parmi ces bébés en bonne santé. Mais la reine V avait signé la fin des héritières américaines en décrétant que ces aristos « fabriqués » souillaient les lignées. Si Church possédait la peau blanche éclatante des vampires, leur chevelure épaisse et leurs yeux brillants, du fait de sa mère, il n’était pas tout à fait l’un d’eux.

    Un petit groupe de demis regardaient leurs camarades se battre. Cette classe était d’une taille plutôt conséquente, pour une fin d’études – sept demis aux cheveux et aux yeux brillants tous prêts à bouffer le monde. Ils se tenaient bien droits, dissimulant mal leur enthousiasme dans leurs uniformes aux pantalons et tuniques amples. Les filles portaient toutes des corsets flexibles qui leur permettaient de bouger librement.

    « Marlborough, vous vous battez comme un humain », ronchonna Church dont la voix riche et puissante résonna à travers le gymnase. « Où est passée votre fierté, jeune homme ?

    – Alors… on continue de stimuler la force par le dénigrement, à ce que je vois ? » lançai-je en m’approchant.

    Le dos de mon mentor se raidit sous son gilet vert sombre, sa chemise en soie virginale. Sa tête se tourna lentement vers moi. Ses élèves me regardaient, bouche bée – même Marlborough et son adversaire avaient arrêté de se battre pour voir qui osait parler de cette façon au vieil homme.

    L’air renfrogné de Churchill se transforma en sourire lorsque son regard croisa le mien.

    « Tiens, regardez un peu qui va là… Chers élèves, je vous présente la meilleure élève que j’aie jamais eu le privilège d’entraîner – la lieutenant Alexandra Vardan, de la Garde royale. » Sa façon de me présenter me faisait passer pour quelqu’un de spécial – et ronronner intérieurement de plaisir.

    J’adressai un signe de la main aux jeunes, qui me dévisageaient avec un respect mêlé de crainte non dissimulée. Je n’avais peut-être pas encore de médaille, mais j’avais pulvérisé plusieurs records durant mon séjour dans cet endroit – records que je possédais toujours. « Salut ! » lançai-je à la cantonade avant de me tourner vers Church. « Je m’excuse d’interrompre votre cours, monsieur. Je me demandais si je pourrais m’entretenir avec vous. »

    Une lueur passa dans ses yeux bleu clair. « Bien sûr que vous le pouvez.

    – Merci…

    – Mais avant, vous allez m’aider à montrer à cette petite bande ce que c’est que de se battre. »

    Cette réflexion me cloua aussitôt le bec – durant une seconde. Je me sentis sur mes gardes. « Vous êtes sérieux, monsieur ?

    – Je ne pourrais l’être plus. Allez poser votre manteau là-bas, dans le coin, et venez m’aider à leur faire une petite démonstration. »

    Il n’avait plus aucun pouvoir sur moi, désormais. Je n’étais plus son élève, mais je fis ce qu’il me demandait sans protester, allant poser mon long manteau en cuir sur le dossier d’une chaise avant de rejoindre le groupe. Mes vêtements n’avaient rien d’extraordinaire – des culottes bouffantes bien ajustées à rayures blanches et noires, un corset noir en forme de veste, de grosses bottes capables de flanquer de sacrés coups de pied au cul. Les gamins n’en continuaient pas moins de me dévisager. Je levai la main malgré moi pour toucher les bleus que j’avais tenté de camoufler sous du maquillage.

    J’entendis Churchill glousser. Pas à propos de ces ecchymoses encore bien visibles, mais de moi. « Je pense que mes élèves ont vu votre tatouage, Alexandra. »

    Lorsque j’avais obtenu mon diplôme de l’académie, Rye m’avait emmenée en ville et nous nous étions fait faire le même tatouage sur l’omoplate droite : un crâne pourvu de crocs et une couronne. Nous pensions qu’il nous donnerait un air trop mortel.

    « Vous avez eu mal ? » me demanda l’une des filles en désignant mon épaule de la tête.

    Je me retrouvais malheureusement victime de ce qu’Avery appelait le « syndrome du sourcil convulsif », même si je parvins à dissimuler mon amusement. Cette fille se relèverait indemne d’un passage sous les roues d’un camion, et elle me demandait si c’était douloureux de se faire tatouer…

    « Disons que ça a été plus chiant que douloureux, répondis-je avec honnêteté. Il faut rester assis longtemps.

    – Une chose pour laquelle Alexandra n’a jamais été très douée, intervint Church en souriant. Bon, allez, arrêtez de gagner du temps, Vardan. Battons-nous un peu. »

    Churchill comptait parmi les quelques pairs à ne pas faire appel au Protectorat lorsqu’il sortait ; même s’il se faisait parfois escorter par un demi pour la galerie. Il était mal vu pour un noble de se battre. Que Church forme des demis semblait assez étrange, aux yeux de certains. Quel intérêt d’être aussi fort lorsqu’on n’est pas censé se battre ?

    Mais cela ne comptait pas vraiment. Aucune force physique ne protégerait jamais de la lumière du soleil ni de l’argent. C’était là que les demis entraient en scène. Nous n’étions pas aussi forts, mais la lumière naturelle et les antibiotiques ne nous tuaient pas. Les médicaments nous rendaient plus faibles, voire malades, mais guère plus.

    Je m’avançai sur le tapis en compagnie de Church, qui avait ôté sa cravate et remonté ses manches sur ses bras musclés couverts de poils roux. Je me remettais encore de ma rencontre de la veille avec les comiques, et Church l’aristo était beaucoup plus fort que moi.

    Je m’apprêtais à me prendre une sacrée raclée.

    « Alexandra, montrez à la classe comment on fait tomber un assaillant par terre lorsqu’il vous charge », m’ordonna-t-il avant de se mettre aussitôt en position.

    Je ne pensai pas entraînement, mais combat. Du coup, au lieu de simplement chercher à le faire tomber, je reculai mon poing et frappai Church vite et fort entre les yeux sans lui laisser le temps de m’empoigner. Il tomba comme une grosse pierre.

    Les élèves en eurent le souffle coupé. Moi aussi, par la même occasion.

    J’allai me planter au-dessus de lui, étendu sur le dos. « Vous allez bien, monsieur ? »

    Il sourit. « C’était plutôt inattendu. Bien joué, Alexandra. »

    J’eus à peine le temps de m’autocongratuler, parce qu’il m’attrapa les chevilles et tira dessus pour me faire tomber. Je heurtai le tapis dans un grand bruit mat, le souffle coupé par la violence du choc. Bien fait pour moi. J’aurais dû prévoir qu’il riposterait au lieu de le penser battu.

    Une fois à terre, notre petite démonstration tourna court. La lutte n’était pas mon fort. Vampirisme mis à part, mon adversaire était un mâle, mieux entraîné et plus fort que moi. En tant que femme, je devais me montrer forte et adroite, mais rapide et leste également, ce que j’étais beaucoup plus sur mes deux pieds. Au sol, je ne faisais pas le poids face à Church.

    J’allais devoir me satisfaire d’avoir réussi à le faire tomber. Une fois.

    « Vous vous êtes améliorée. (Il me servit ce compliment le front légèrement plissé.) Vous m’avez donné du fil à retordre. »

    Son ton sincèrement étonné me fit sourire. « Je vous retourne le compliment. C’est vous qui m’avez formée, mon vieux. » Je me sentais plus forte que d’habitude, à me battre contre Church. Bizarre, vu que j’avais encore oublié de prendre mes compléments du matin. Ce genre d’étourderie ne me ressemblait pas – cela prouvait combien je m’inquiétais pour Dede. Donnait-on leurs compléments aux demis, à Bedlam, ou les laissait-on s’affaiblir afin de mieux les contrôler ? Mieux valait ne pas y penser.

    Plus tard, après que Church a eu renvoyé ses étudiants, il m’offrit des gâteaux secs et me prépara du café dans son bureau – une grande pièce lambrissée de bois, remplie de livres et de trophées, de photos et de piles de papiers en attente d’être signés. Une vieille lampe au verre coloré se dressait dans le coin derrière son lourd bureau. J’attrapai une photo encadrée prise le jour de ma remise de diplôme. Church me tenait par l’épaule. Nous souriions comme deux crétins pendant que je tenais bien haut mon diplôme et ma lettre d’admission au sein de la Garde royale. Le plus beau jour de ma vie…

    J’étais la seule élève dont il conservait une photo dans son bureau. Il en avait eu une de Rye, mais l’avait retirée après le meurtre.

    « Vous n’avez pas fait tout le chemin jusqu’ici uniquement pour pouvoir frimer devant mes élèves », lança-t-il sur un ton bon enfant en me serrant doucement l’épaule. Il alla s’installer dans le fauteuil au dossier tendu de brocart placé derrière son bureau massif. « Qu’est-ce qui ne va pas ? »

    Il me connaissait trop bien pour que je me dérobe. Je reposai la photo et m’installai sur une chaise en face de lui. « J’ai eu vent d’une rumeur plutôt inquiétante, et vous êtes la seule personne à pouvoir me dire si elle est vraie ou non. »

    Church posa ses coudes sur la table puis sa bouche contre ses mains jointes. « Très bien. De quoi s’agit-il ? »

    Je portai délicatement ma tasse de café à mes lèvres. La caféine et le sucre couraient déjà dans mes veines. « Dede se trouve-t-elle à Bedlam ? »

    Il me dévisagea un instant, son expression soudain grave. Il n’avait pas besoin de parler – son regard répondait pour lui –, mais il choisit de le faire malgré tout. « Vous devriez discuter de la situation délicate dans laquelle Drusilla se trouve avec monsieur le duc. »

    Je détestais qu’il utilise le titre de noblesse de mon père pour mettre un terme à notre conversation. Il avait fait exactement la même chose à la mort de Rye – alors qu’il était sur place lorsque c’était arrivé.

    « C’est avec vous que je veux en discuter. Et je vous prierais de ne pas omettre certains détails que je serais soi-disant trop fragile pour entendre. »

    Il détourna le regard, mais reporta presque aussitôt son attention sur moi. Church me regardait toujours droit dans les yeux. « J’aurais préféré que vous l’appreniez d’une autre façon, mais oui, votre sœur se trouve effectivement à Bedlam. »

    Cette déclaration ne me choqua pas. Au fond de moi, j’avais su que Church confirmerait ce que le prince gobelin m’avait dit. Même si ça faisait carrément chier. « Apparemment, je suis la seule personne à ne pas avoir su qu’elle s’était fait arrêter. Quel soulagement de l’apprendre maintenant, après tous ces jours à me ronger les sangs ! »

    Il grimaça. Ce qui me faisait défaut en matière de lutte, je venais de le compenser en une seule bouchée.

    « Votre père préférait attendre quelques jours avant de vous le dire. » Évidemment. « Il savait que vous demanderiez à voir Drusilla, alors que tout ce dont votre pauvre sœur a besoin pour le moment, c’est de repos. »

    Qu’est-ce que ça voulait dire ? Que ma présence la perturberait ? « C’est de sa famille dont elle a besoin, en ce moment. » Et par là, je voulais dire de moi.

    Church se pencha au-dessus du bureau et posa ses mains sur les miennes, qui étaient glacées. Contrairement à la croyance populaire, les vampires ont le corps chaud. « Écoutez-moi, commanda-t-il avec une gentillesse qui n’aurait néanmoins souffert aucune contradiction. Votre sœur a attaqué un pair du royaume devant témoins. De plus, il a fallu qu’elle recommence à faire des histoires – devant ces mêmes témoins – à propos de l’enfant d’Ainsley. Non seulement elle s’est montrée physiquement violente, mais elle a humilié Lord et Lady Ainsley en public. »

    Oh, Dede… Je pensais qu’elle ne faisait plus ce genre de conneries. « Avez-vous assisté vous-même à cette scène ou vous l’a-t-on rapportée ? »

    Il me regarda avec pitié – vraiment comme le prince gobelin la nuit précédente. La nausée me tordit l’estomac. « Oui, dit-il doucement. J’y étais. Il faut me croire, quand je dis que Drusilla n’était plus elle-même. On aurait dit un animal, Alexandra. Un animal sauvage. Ils ont dû la choquer pour lui faire quitter les lieux. »

    Je fermai les yeux. L’électricité était à peu près le seul moyen efficace de contrôler un demi sans lui causer de dommages physiques.

    « Elle n’est pas folle, Church. Elle voudrait juste pouvoir croire que son bébé n’est pas mort. » Et qu’Ainsley quitte un jour sa femme pour elle, mais j’eus la sagesse de ne pas y faire mention.

    De solides mains serrèrent les miennes. « Il va pourtant falloir qu’elle accepte la vérité si elle tient à sortir de là-bas un jour. »

    Je me renfrognai. « Si…? Il n’est pas sûr qu’on la laisse sortir un jour ? »

    Church opina, un sourire sans joie sur les lèvres. « Alexandra, Lord et Lady Ainsley ont accepté de ne pas porter plainte à la seule condition que Drusilla se fasse soigner. Elle n’est plus dans la réalité. Elle a vraiment besoin de l’aide de professionnels. Ce qu’elle trouvera à Bedlam. »

    Je déglutis, la gorge soudain terriblement serrée. « Elle va finir ses jours là-bas. »

    Le silence retomba sur la pièce. Des doigts délicats effleurèrent avec tendresse un bleu sur mon visage avant de glisser jusqu’à mon épaule. « Vous dites cela à cause de votre mère, mais rien ne permet de penser que Drusilla ne se remettra pas avec un traitement adapté. Agir comme une furie en criant sur tous les toits à la parodie de justice n’aidera pas votre sœur. »

    Il me connaissait très bien, mais pas aussi bien qu’il le présumait. Je devais aller à Bedlam. Dieu sait combien cet endroit me terrifiait. Je m’en sortirais bien en me pissant seulement dessus. Ma mère avait définitivement sombré, dans cet endroit. Il ne l’avait pas guérie.

    Je me méfiais des humains. J’avais peur des gobelins. Mais j’avais une putain de peur de Bedlam.

    « Et si jamais ils n’arrivaient pas à l’aider ? » demandai-je, l’image du visage de ma mère encore en tête.

    Church serra de nouveau mes doigts. « Ne parlez pas comme ça. Vous devez garder espoir. Drusilla est une Vardan. Elle a toute la force de ce lignage. Elle va se battre. »

    Cela me rappela l’assassinat de Rye, cette période où j’avais été inconsolable. Church m’avait regardée avec la même détermination et le même amour, me disant que je me remettrais, que je pleurerais la mort de Rye, mais qu’un jour, je finirais par me remettre. Je ne l’avais pas cru, sur le moment, mais le temps avait prouvé qu’il avait raison. Peut-être pouvais-je le croire pour Dede ?

    « Merci », dis-je.

    Il opina. « Je pourrais peut-être passer un coup de fil à l’hôpital pour prendre de ses nouvelles ? Qu’en dites-vous ? »

    J’aimais qu’il n’appelle pas Bedlam un asile. « Vous n’êtes pas obligé de faire ça. »

    Une expression vaguement amusée passa sur son visage. « Mais j’en suis tout à fait conscient. J’ai simplement envie de le faire pour vous – et pour Drusilla. »

    Un coup soudain à la porte m’empêcha de répondre. Nous tournâmes tous deux un regard surpris vers la source du bruit, étonnés comme si nous avions été les deux derniers habitants de cette planète et que nous venions de découvrir l’existence d’un troisième.

    « Entrez ! » brailla Church.

    La lourde porte en chêne s’ouvrit sur les deux dernières personnes que je me serais attendue à trouver là. Avery, accompagnée de notre frère Val, grand et chic dans son uniforme noir. Val ayant pris les traits japonais de sa mère, les gens s’étonnaient toujours que nous soyons parents. Sa chevelure indigo était légèrement décoiffée – insolite, chez lui –, ses yeux asiatiques, du même vert que les miens, cernés de rouge.

    Un seul regard me suffit pour comprendre que quelque chose n’allait pas. Ils semblaient tellement… accablés.

    « Qu’est-ce qui se passe ? » demandai-je en me levant. Mon cœur battait à tout rompre, comme s’il n’y avait plus assez de place dans ma poitrine.

    « C’est Dede…, articula Val, son habituel stoïcisme nuancé de tristesse.

    – Quoi, Dede ? Bon sang, Val, termine ta phrase ! Dis-moi ce qui se passe !

    – Elle est… » Un sanglot l’interrompit.

    Avery passa un bras autour de ses épaules avant de s’avancer vers moi. Elle me regarda droit dans les yeux – les siens étaient aussi rouges que ceux de Val. Je sus dès lors que j’allais détester la nouvelle qu’ils étaient venus m’annoncer.

    « Non », dis-je.

    Une larme roula le long de la joue d’Avery. « Elle est morte, Alex. Elle s’est suicidée. »

  

  
    
      1. Tiré de A Servant to Servants, poème de Robert Frost, 1915.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 3

  Un hôte bien capricieux1

  
    Je demandai à voir le corps.

    Val tenta de passer un bras autour de mes épaules. « Alex, tu ne veux pas vraiment faire ça. »

    Je le repoussai. « Si, je le veux. Elle ne sera morte que lorsque je l’aurai vue de mes propres yeux. » Je gagnai à pas lourd le seuil de la porte. « Je vais à Bedlam. » Ma peur avait complètement disparu, remplacée par une sensation de désespoir absolu.

    Avery m’attrapa le bras. « Alex, non. Elle… elle s’est immolée par le feu. »

    Je me figeai. Son étreinte menaçait de me déboîter l’épaule. « Dede n’aurait jamais fait ça. (Je dégageai violemment mon bras.) Elle avait peur du feu. » Et comment s’y serait-elle prise, d’abord ? Où aurait-elle trouvé le matériel nécessaire pour un si macabre exploit ? Des endroits comme Bedlam ne prémunissaient-ils pas leurs résidents contre leurs mauvais démons ?

    Les trois personnes qui m’entouraient – mon frère, ma sœur et Church – me dévisageaient comme si je délirais autant que Dede. Ils semblaient désolés pour moi que je n’accepte pas la mort – et la folie – de ma plus jeune sœur.

    Ne comprenaient-ils pas qu’une personne comme Dede ne s’immolerait jamais ? Cela dit, quand votre naissance fait de vous un être presque invincible, les options « suicide » sont plutôt limitées.

    Je pourrais accepter cette situation si elle était vraie. Ce que je ne pensais pas. Je le saurais, si Dede était morte. Lorsqu’elle avait huit ans, Dede avait fait une fixation sur l’idée que nous soyons « sœurs de sang ». Elle avait lu un truc à ce propos sur une boîte de céréales ou un truc du genre. J’avais essayé de lui expliquer que nous étions déjà parentes, mais en vain. Elle avait insisté pour que nous passions un pacte de sang. J’avais fini par céder – à l’époque, déjà, je cédais à tout ce qu’elle me demandait. Elle avait entaillé la pulpe de mon index droit avant de s’infliger la même blessure, puis nous avions appliqué nos lésions l’une sur l’autre. À partir de ce jour, elle s’était rapprochée de moi. À cause de ce pacte. Des conneries, mais j’aimais cette idée, tellement que je voulais absolument y croire.

    Si Dede était morte, mon sang me l’aurait dit.

    « Alexandra, commença Church d’un ton rassurant, l’hôpital n’aurait pas averti la famille, dans le cas contraire.

    – Ah oui ? récusai-je. Personne ne m’a prévenue alors que je suis sur la liste de ses proches parents ! » Je me tournai vers mon frère et ma sœur. La redingote rose d’Avery était mal boutonnée, l’un de ses bas, déchiré. Elle s’était habillée à la va-vite. « Bon, vous deux, vous n’avez qu’à rester. Moi, je vais à Bedlam. Maintenant. »

    Ma déclaration parut horrifier Avery – exactement la raison pour laquelle ni Dede, ni Val, ni moi ne l’avions mise dans la liste des personnes à contacter en cas d’urgence. Moi, celle qui cauchemardait encore à cause de Bedlam, je m’apprêtais à en pousser les portes histoire de prouver que le corps carbonisé qu’on avait retrouvé là-bas n’était pas celui de ma petite sœur. Avery aurait préféré arracher ses propres ongles plutôt que d’aller faire un tour dans une morgue.

    Mon frère se leva en premier. « Je t’accompagne. » À peine ces mots avaient-ils quitté ses lèvres que son rotatif sonna. Il poussa un juron avant de prendre l’appel. « Vardan, fit-il d’un ton sec que je surnommais sa voix de “grand garçon”, pour le taquiner. Très bien… Là, ce n’est pas exactement le bon… » Il nous tourna le dos et gagna l’autre côté de la pièce. Ce qui ne nous empêcha pas de suivre sa conversation. « Bien sûr… Oui, bien sûr, je comprends, monsieur… J’ai une urgence familiale, monsieur… J’arrive aussi vite que possible, bien évidemment. » Il raccrocha et vint vers nous avec une expression pincée.

    « Bon sang, Val ! éructa Avery dans un sanglot. Ta sœur est morte. Tu ne peux pas lâcher le boulot deux minutes, non ? » Elle avait raison, pour le coup, mais je ne dis rien. Val travaillait trop – et passait surtout trop de temps à lécher le cul de son patron.

    « Quelqu’un s’est introduit au HPA cette nuit, avança-t-il comme pour se justifier. Les registres de naissance des demis nés entre novembre 1990 et décembre 1991 ont été volés. Un demi aurait fait le coup. »

    L’hôpital Prince-Albert était la maternité des demi-sang, et le lieu où nous allions nous faire soigner tout au long de notre vie. Qu’un voleur ait dérobé les registres de naissance était grave – mais pas plus que la mort de notre sœur. Il me fallut une seconde pour me rendre compte que mon acte de naissance devait faire partie du lot dérobé.

    « Un demi se serait amusé à voler les registres d’autres demi-sang ? Superlouche, comme histoire. »

    Val haussa les épaules. « J’ai déjà entendu parler de choses plus bizarres. » Il se redressa pour fourrer son sans-fil dans l’étui en cuir de sa ceinture. « Bon, allons à Bedlam et finissons-en.

    – Tu ne penses quand même pas que Dede est vivante parce que Alex veut y croire ? » Avery avait les joues aussi roses que ses cheveux. « Je n’ai aucune envie d’accepter cette idée, moi non plus, mais c’est la vérité.

    – Ça ne coûte rien d’aller vérifier. Nous devons bien ça à Dede. » Le visage de Val affichait une résolution empreinte de tristesse lorsqu’il passa un bras autour de mes épaules. « Bon, allons-y. À plus, Church. »

    Je jetai tour à tour un coup d’œil à ma sœur et à mon ancien professeur par-dessus l’épaule de mon frère. Avery avait la tête d’une enfant en colère, avec ses yeux rougis, mais elle tint bon. Church leva tristement la main en guise d’au revoir, sans rien dire – c’était inutile. Il me connaissait assez pour savoir que je l’appellerais dès que j’aurais vu le corps de mes propres yeux.

    Pour ma part, j’espérai simplement que mon sang me jouait des tours…

    [image: image]

    Nous ne dîmes rien, Val et moi, durant tout le trajet jusqu’à Lambeth Road. J’étais installée sur le siège passager à l’avant de la Triumph vintage motorisée de mon frère, à regarder les quartiers défiler à travers une pluie qui tombait de plus en plus fort. Ce véhicule était plus proche du sol qu’une voiture à cheval. Il était marron chaud, avec des roues couleur crème et des arches en métal. Son long boutoir, sur lequel deux gros phares trônaient tels deux yeux écarquillés, était incurvé vers l’avant. Étonnant que mon frère ait sorti son précieux bébé par ce temps. Il y tenait comme à la prunelle de ses yeux.

    La pluie ne se contentait pas de tomber du ciel, elle martelait la carrosserie comme les pieds d’un enfant capricieux, projetant de l’eau partout autour des pneus alors que nous arpentions à toute allure les routes pavées ou asphaltées. La ville semblait grise, comme si un géant avait plongé ses tours et ses façades en pierre dans un bain d’étain. Un temps idéal pour s’entendre dire que votre petite sœur s’est suicidée…

    Soi-disant suicidée, corrigeai-je intérieurement en avalant des compléments sans eau. Val m’avait rappelé de le faire en me disant que j’avais l’air d’une vraie sauvage. Vu qu’il lui en restait encore plein, je lui en avais piqué deux.

    Mon frère avait branché son cylindre-A sur le système audio de la Triumph. Le petit tube métallique avait une mémoire interne d’une capacité de stockage de plusieurs centaines de chansons – une sacrée amélioration depuis les cylindres en cire du siècle dernier. Comme beaucoup d’autres mecs de ma connaissance, Val avait un faible pour l’électro et écoutait toujours la musique fort en conduisant. Mais il mit le son à un volume décent, cette fois – j’entendais encore la pluie sur le toit. J’écoutais d’une oreille distraite Sid Vicious gazouiller d’une voix légèrement fausse une version pourtant mélodique de « Luck Be a Lady », extrait du disque hommage à Frank Sinatra qu’il avait enregistré le mois précédent.

    Je ne pensais qu’à Dede. Je n’arrivais toujours pas à croire qu’elle était morte. Une boule de terreur me plombait le ventre. Et si je me trompais ? Si la confiance que j’accordais à mon instinct et à mon sang n’était qu’une manifestation d’ego ?

    « Tu as appelé Vardan ? » lui demandai-je pour penser à autre chose.

    Val ne quitta pas la route des yeux. « Avery l’a fait tout à l’heure, à l’aller.

    – Comment a-t-il pris la nouvelle ? »

    Mon frère me jeta un coup d’œil glacial. « Comment veux-tu qu’il l’ait prise ? Elle l’a assommé, comme nous tous. »

    Je ne relevai pas la pointe de reproche dans son ton.

    Nous mîmes pratiquement une demi-heure à rallier notre destination. La Triumph était rapide, mais la circulation dense, et les rues pleines de véhicules à moteur qui ressemblaient au nôtre, aux klaxons beuglants et aux moteurs pétaradants. Les bouchons avaient le don de me mettre les nerfs en pelote. J’étais habituée à Mayfair, où les voitures à cheval étaient plus nombreuses, et les conducteurs beaucoup plus détendus.

    Nous finîmes par atteindre notre destination. Les places payantes étant déjà prises, nous eûmes du mal à trouver un endroit où nous garer. Val sortit son laissez-passer de Scotland Yard, qu’il posa bien en évidence sur le tableau de bord. En temps normal, je me serais moquée de cet abus de pouvoir éhonté, mais pas aujourd’hui.

    « Tu n’es pas obligée de le faire », me dit-il alors que j’ouvrais la portière.

    Je ne ressentais aucun conflit entre ma tête et mon cœur. Je faisais simplement ce qu’il fallait. Mon ventre semblait prendre les choses autrement, pour sa part – il gargouillait comme s’il avait cherché à s’auto-ingérer. La vue de cet endroit me donnait envie de vomir. « Si, je le suis. »

    Nous nous élançâmes hors de l’abri sec et chaud de la voiture en même temps, mon frère et moi, aussi protégés de la pluie que ce que nos vêtements le permettaient. Nous courûmes jusqu’à la grille en fer forgé en haut de laquelle des entrelacs métalliques épelaient le mot Bedlam. Le temps de parcourir l’allée pavée qui menait à l’impressionnant portique à colonnes, j’avais de l’eau plein les bottes.

    L’asile autrefois connu sous le nom d’hôpital de Nouvelle Bethléem n’avait rien d’une maison de damnés. L’endroit n’était pas sombre, ni monstrueux, ni en ruines. En fait, c’était même tout le contraire – ce qui ne le rendait que plus intimidant : un long bâtiment immense, informe, de brique rouge et de moulures blanches, dominé par un dôme, haut de trois étages, doté en façade de chaque aile de six douzaines de fenêtres, pour la plupart munies de barreaux.

    « On pourrait presque croire que c’est une maison de campagne, tu ne trouves pas ? me fit remarquer Val comme en écho à mes propres pensées.

    – Mmm. » C’est tout ce que je parvins à articuler à travers mes mâchoires serrées. Je commençais à avoir les mains moites et la poitrine serrée. Nous nous arrêtâmes sur le palier, en haut des marches.

    Une fois là, mes pieds refusèrent de bouger. Je restai figée sur place comme une putain de statue un peu après la ligne de démarcation que la pluie avait dessinée sur la pierre.

    Val secoua l’eau de son parapluie avant de se tourner vers moi. « Alex, tu viens ? Xandra ? »

    Je le regardai en clignant des yeux. Des têtes d’épingle et des aiguilles perçaient ma poitrine, désormais. Je les sentais jusque dans ma tête. « Je crois que j’ai besoin d’un coup de main, là, tout de suite, Fetch. » J’appelais Val ainsi quand nous vivions dans la maison des courtisanes – une époque tellement lointaine que je ne me rappelais même plus comment ce surnom avait vu le jour.

    Les traits du visage de mon frère s’adoucirent. Je crus un instant que Val craquerait, mais il s’avança vers moi en me tendant la main. « Laisse-moi t’aider, dans ce cas. » Il ne parlait pas simplement de cet instant, mais du fait que nous nous retrouverions bientôt à l’intérieur, également. Je ne l’en aimai que davantage.

    Je m’étais toujours considérée comme une espèce de dure à cuire, très – voire trop – confiante dans sa capacité à se battre et à l’emporter. Très peu de choses me faisaient peur dans la vie, en dehors des gobelins – il aurait fallu être sacrément débile pour ne pas les redouter. Mais Bedlam me faisait encore plus flipper.

    Parce que je pensais vraiment me retrouver dans cet endroit un jour. C’était là que j’allais finir mes jours, à moins qu’un zélote de la Ligue humaine – un de ces tarés qui se donnaient pour mission de faire de la race humaine l’ultime – ne m’enlève avant ça. Cet endroit serait mon destin. Ça peut paraître con, mais je le ressentais au plus profond de moi.

    « Tu vas me casser les doigts… », murmura Val lorsque nous franchîmes le seuil de cet affreux lieu.

    Je desserrai mon étreinte sans lâcher sa main. Cette situation ne me gênait pas – c’est dire combien je flippais. Une fois à l’intérieur, nous nous retrouvâmes dans une entrée immaculée séparée du reste du bâtiment par des grilles et un poste de sécurité. Val avait raison : sans sa technologie, cet endroit aurait pu évoquer une maison de campagne, avec ses panneaux en chêne, ses plafonds en plâtre ouvragés et ses tapis d’Axminster.

    La folie devait rapporter.

    Des gardes demis, vêtus de pantalons noirs et de redingotes avec un Sécurité cousu sur le sein gauche, nous accueillirent. Nous leur présentâmes nos papiers d’identité officiels. Aucun des deux hommes ne parut particulièrement impressionné ; ils se contentèrent d’opiner en nous désignant les traqueurs d’un geste de la main – des machines munies de capteurs chargés de « sentir » tous ceux qui passaient devant des « nez » fixés de part et d’autre d’un cadre métallique. En quelques secondes, ces machines détectaient si un visiteur avait sur lui une arme, de la drogue ou quoi que ce soit de dangereux.

    J’avais laissé mon Bulldog à la maison, mais Val se vit signifier de confier son pistolet, qu’il ne pouvait pas garder sur lui à l’intérieur à moins d’être venu arrêter quelqu’un.

    Le lonsdaléite n’ayant pas d’odeur, mon poignard caché dans mon corset ne sonna pas. Tant mieux ! Il n’était pas question que je déambule dans Bedlam avec mes mains et mes dents pour seules armes. Même si j’étais quasi certaine d’arriver à quitter cet endroit en cas d’urgence.

    « C’est bon ? demandai-je, quasiment nez à nez avec le plus rustre des deux gardes. Nous sommes venus voir un corps que vous conservez à la morgue. Celui de notre sœur. »

    Le garde cligna nerveusement des yeux. Avais-je rêvé ou bien vu passer une pointe de remords ? « Oui, c’est bon. Vous pouvez y aller. Mon collègue va vous escorter. »

    Le garde qui avait fouillé Val nous conduisit jusqu’à un ascenseur. J’entendis l’autre type prévenir de notre arrivée dans sa radio. Je pénétrai dans la vénérable cabine avant de me tourner face à la porte. Le garde inséra une clé dans le pupitre de commande, la tourna, appuya sur un bouton marqué B. La grille coulissa, et le sol sous mes pieds vacilla – tomba.

    Nous descendions. La morgue se trouvait en sous-sol. Londres, surnommée la « Nécropole » comme chacun sait, est construite sur un ensemble de tombes – sur des sépultures datant de l’époque préromaine, des fosses à pestiférés préservées, et des tombes du xixe. Il suffisait de creuser assez profondément n’importe où dans la cité pour tomber sur des fragments d’os en tout genre. Il semblait donc assez naturel que cet endroit lié à la mort conserve, comme les fosses et les tombes anciennes, ses morts tels des secrets honteux, dans un endroit profondément enfoui sous terre. Il y avait un courant d’air – je le sentais à la naissance de mes cheveux, là où ma peau était mouillée de transpiration. Cet endroit me faisait froid dans le dos. Ma respiration était légèrement haletante, et mon cœur palpitait. Je trouvais stupide d’avoir aussi peur d’un lieu où je n’avais jamais mis les pieds auparavant, mais je n’y pouvais rien. Flipper un peu n’est pas une mauvaise chose, la peur aiguisant les sens, mais flipper trop peut faire de vous une vraie loque. Vous rendre faible.

    Il n’était pas question que ce tas de pierres et de folie me joue un tour pareil.

    L’ascenseur s’arrêta en tremblotant avant de s’immobiliser. La grille s’ouvrit brusquement sur un couloir faiblement éclairé. Le plafond semblait bas et le sol usé et miteux comparé à la splendeur bien entretenue des étages supérieurs. Je regardai à gauche, puis à droite avant de m’avancer dans l’inconnu en même temps que notre escorte. Personne en vue. Seul le ronflement des lampes à la lumière granuleuse se donnait à entendre.

    « Par ici, je vous prie », nous dit le garde avant d’emprunter un petit tronçon de couloir sur la gauche. Val et moi le suivîmes sans nous regarder. Mon frère avait les mains croisées dans le dos, et je serrais les poings de part et d’autre de mon corps. Les chaussures du garde faisaient de petits bruits de poinçon à chacun de ses pas. Val et moi progressions aussi silencieusement que des fantômes, comme on nous avait entraînés à le faire.

    Au bout du couloir se dressait une porte métallique avec une fenêtre obscurcie et le mot Morgue écrit dessus à la peinture noire écaillée. Le garde glissa différentes clés dans le boîtier de sécurité fixé sur la gauche de la porte. Une fois la lumière verte activée, il tourna la poignée et nous invita à entrer.

    Je passai devant, bien déterminée à en finir le plus vite possible pour pouvoir me casser de cet endroit.

    Je pénétrai dans une pièce visiblement stérile – toute blanche hormis quelques touches de vert chirurgical et d’acier inoxydable. Les lumières au-dessus de nos têtes inondaient l’endroit d’un éclat artificiel. Le sol en béton gris morose descendait en pente douce jusqu’à un trou d’évacuation en son centre. Ça sentait le formol, l’odeur charbonneuse et cuivrée du sang sec, et celles, légèrement musquées et sucrées, du liquide rachidien et de la chair carbonisée. Mon estomac se souleva.

    Val tendit la main pour prendre la mienne. Je serrai ses doigts très fort.

    Un homme vêtu d’une blouse de laboratoire sortit d’une pièce à l’arrière. Il semblait d’origine indienne, avec ses cheveux noirs bouclés épais et sa posture si raide qu’on aurait pu le croire en acier. Ses yeux bleus nous observaient derrière des lunettes carrées. « Inspecteur Vardan ? »

    Val s’avança en lui tendant la main. « Oui, c’est moi. Et voici ma sœur, Alexandra. Merci de nous recevoir. »

    L’homme opina, son charmant visage parfaitement inexpressif. « Désolé de vous recevoir dans de telles circonstances. » Il aurait eu l’air aussi désolé s’il avait renversé un bol de soupe froide. « Venez, suivez-moi. Autant en finir le plus vite possible avec cette désagréable situation. »

    Val et moi échangeâmes un coup d’œil lorsqu’il s’éloigna. « Quelle empathie ! » fis-je remarquer d’un ton pince-sans-rire. Mon frère semblait légèrement énervé, lui aussi, mais ses yeux affichaient encore un éclat chaleureux. « Alex, tiens-toi. »

    Je haussai les épaules avant d’emboîter le pas du docteur, sans balancer les remarques à la con que j’avais pourtant envie de lui envoyer dans la figure.

    Le médecin se tenait à côté d’un mur de blocs réfrigérés. À notre approche, il en ouvrit un pour sortir une table d’autopsie. Le corps qui gisait là était recouvert d’un drap noir censé mieux camoufler les taches que le blanc. Par égard pour la famille, et pour le blanchisseur…

    Les yeux clairs nous avisèrent tour à tour, Val et moi. Le légiste soutint mon regard un peu plus longtemps que nécessaire, comme s’il y avait cherché une réponse. Je ne battis pas des paupières, mais haussai bien un sourcil.

    « Désolé pour ça, commenta-t-il en détournant le regard alors qu’il saisissait le drap. Je ne vois pas ce que je pourrais dire pour vous faciliter les choses. »

    Val opina discrètement. « Merci, c’est gentil à vous. »

    Le médecin eut un instant d’hésitation, comme s’il se préparait à affronter ce qu’il verrait en dessous. Il finit par soulever le tissu.

    Noire. Crevassée. Monstrueuse. La chose posée sur la plaque métallique ne ressemblait plus à une personne. On aurait dit un accessoire de film. Elle sentait vraiment le brûlé, en revanche. Presque trop. Mais pas comme Dede – même si cela ne prouvait rien. Le brûlé ne sentait que le brûlé.

    Je détournai les yeux de ce visage qui n’en était plus un. Une espèce de détachement surréaliste prenait possession de moi. Ce cadavre faisait la même taille que Dede, et était bien celui d’un demi-sang, vu les crocs pointus, quoique petits, visibles dans sa bouche entrouverte. Les gencives ratatinées sur elles-mêmes avaient pratiquement disparu. Il portait même la bague de ma sœur – le sceau Vardan –, qui avait fondu sur son doigt.

    « C’est elle », murmura Val d’une voix rauque.

    Je lui lançai un regard sévère. « Nous n’en savons rien.

    – Alex… (Mon frère me prit le bras pour m’entraîner à l’écart.) C’est Dede. Tu le sais, et je le sais. »

    Non, je n’en savais strictement rien. Je savais en revanche que ce « docteur » nous surveillait de près – de trop près. Et qu’il écoutait notre conversation, même s’il faisait semblant de s’intéresser à son bloc-notes. Quelqu’un voulait nous faire croire que cette pauvre âme était notre sœur – et cette personne avait vraiment mis le paquet pour nous le faire gober. Mais pas tout à fait assez.

    « Si tu le dis, Val », murmurai-je avant de pivoter sur moi-même pour aller réexaminer le corps. Dede était une vraie rousse. Elle avait des cheveux de la couleur d’une pièce de un penny neuve, et aussi brillants. Mais cette pauvre chose n’avait plus un seul cheveu sur le crâne. Mon regard se porta plus bas.

    Le cadavre avait un petit anneau dans la narine droite, exactement comme Dede. L’acier chirurgical était légèrement gauchi, noirci. Mon estomac se serra et un goût amer me monta à la bouche. Est-ce que ça n’était pas…?

    J’observai ses dents. L’émail aurait brûlé, comme l’os au bout d’un moment – cela prenait juste plus de temps que la peau et les cheveux. Les os et les dents des demis étaient particulièrement solides. Celles de ce cadavre étaient parfaitement visibles sous ses lèvres de cendre. Mon cœur cogna fort dans ma poitrine.

    Ce n’était pas Dede.

    Elle avait eu un coup de cœur pour le chanteur leader du groupe demi Diamond Dogs, à l’adolescence, quelques années plus tôt. Ce fameux chanteur – qui s’appelait Rufus ou un truc dans le genre – s’était fait poser un petit diamant dans sa dent avant droite. Dede s’était fait poser exactement le même par « amour ». Il se remarquait à peine, ça dépendait vraiment de la lumière.

    Le corps sur la table n’avait aucun diamant.

    Je levai les yeux sur le docteur qui me regardait, ses larges épaules extrêmement raides. Je percevais sa nervosité comme si elle avait été mienne. On essayait de nous cacher des choses, à Val, Avery et moi. Au point de nous faire vivre l’enfer en nous laissant croire que notre petite sœur était morte. J’avais bien l’intention de tirer la situation au clair.

    Il n’existe pas meilleur moyen de détruire l’odeur d’un cadavre et de rendre ses traits méconnaissables que de le brûler. Une façon assez unique en son genre d’escamoter l’identité d’un défunt. Le genre de méthode aussi efficace que radicale… Quelqu’un tenait vraiment à nous faire croire que Dede était morte. J’espérais en tout cas sincèrement que cette pauvre fille couchée sur cette table l’avait vraiment été, lorsqu’elle avait subi ce traitement.

    « C’est elle, fis-je à voix basse. C’est notre sœur. »

    Val passa un bras autour de mes épaules et me fit pivoter vers lui pour me serrer dans ses bras. Je lui rendis son étreinte, le regard fixé sur le médecin, qui poussa un soupir de soulagement quasi imperceptible.

    Me dirait-il la vérité si je frappais sa tête contre le sol, ou emporterait-il son secret dans la tombe ? J’étais assez tentée de le vérifier, assumant ces pensées assassines avec une parfaite insouciance.

    Val alla remercier le médecin, qui lui servit en bon professionnel toutes les formules de circonstance. Plus j’observais cet individu, plus je sentais qu’il mentait. Je ne dis rien pendant que notre escorte nous raccompagnait. Je ne tenais pas à ce que ce garde, ou le système d’écoute dont cet endroit était certainement équipé, rapporte mes propos au médecin. En plus, Val ne me croirait pas. Selon lui, Dede était tout à fait le genre de fille fragile capable de péter les plombs et de s’immoler par le feu. Avery partageait entièrement son point de vue. J’aurais beau leur parler de la dent, ils démentiraient quand même.

    Ils pensaient possible qu’elle se soit suicidée parce qu’ils l’avaient vue aller de plus en plus mal au fil des années. Et maintenant, ils n’auraient plus à s’inquiéter pour elle. J’aurais tort de voir les choses autrement, selon eux. Ils soutiendraient même que Dede s’était fait refaire la dent.

    Nous prîmes l’ascenseur pour rejoindre le rez-de-chaussée. Val fit un crochet par le poste de sécurité afin de récupérer son revolver. J’en profitai pour jeter un coup d’œil au bâtiment et vérifier son niveau de sécurité. Je reviendrais bientôt. L’enfant en moi redoutait peut-être ce lieu, mais elle commençait franchement à me casser les pieds. Ces murs abritaient la vérité à propos de Dede, et j’étais bien décidée à la découvrir.

    Le rotatif de Val vibra au moment où nous sortîmes. Il avait cessé de pleuvoir. L’air charriait une douce moiteur que j’associais toujours au printemps. La nuit serait pluvieuse.

    Mon frère s’arrêta un instant pour jeter un œil à son message. « Un digigramme, m’expliqua-t-il. (Un télégramme électronique.) Yard a eu de nouvelles informations. Un membre de l’Armée des insurgés serait impliqué dans le vol à l’HPA. »

    L’Armée des insurgés ressemblait à la Ligue des humains, hormis qu’elle recrutait des demis et des humains. Ses membres ne prônaient pas la supériorité d’une race particulière, mais considéraient en revanche que l’aristocratie était une dictature, et que Victoria devrait quitter le pouvoir en faveur d’une démocratie, au sein de laquelle les demis ne seraient pas forcément anoblis ! La Ligue des humains, elle, voulait détruire tout ce qui n’était pas humain.

    J’avais plus de respect pour la Ligue que pour l’Armée des insurgés. Aller contre les siens me semblait juste… mal.

    « Bien », m’entendis-je répondre alors que je pensais toujours à Dede. Qu’est-ce que quelqu’un aurait à gagner à faire croire à sa mort ? Cela avait-il quelque chose à voir avec notre père ? Le duc de Vardan était un homme important, mais il aurait mieux valu kidnapper sa fille et demander une rançon plutôt que mettre en scène sa mort. « Si jamais tu croises cette demie, dit Val, contacte-moi immédiatement. Elle est dangereuse. » Il me tendit son téléphone pour me montrer une photo.

    Ma respiration se bloqua dans ma gorge lorsque je découvris le visage de la personne que les caméras de surveillance de l’hôpital avaient filmée. Malgré le grain du cliché, je reconnus aussitôt ce visage et ces cheveux bleus.

    C’était Fee, la demie à qui j’avais sauvé la vie la veille au soir.

    [image: image]

    Avery m’obligea à mettre du noir pour aller travailler, cette nuit-là. Et me suggéra d’appeler au boulot pour dire que je prenais mon congé de deuil, mais la maison était le dernier endroit où j’avais envie d’être. Val et elle regarderaient de vieux albums photo en se soûlant au vin. Ils étaient peut-être en deuil, mais moi pas. Je passai une robe du soir en satin noir assez élastique pour me battre, enfilai des gants assortis, une paire de bottes à bouts pointus, et enfourchai ma Butler.

    J’avais vu juste – il faisait humide. Un air moite et chaud caressa mes cheveux pendant que je rejoignais les grilles Mayfair. On diffuserait de l’air frais à la soirée, pour le confort des invités. Une autre raison pour laquelle je préférais les mois d’hiver : il faisait nuit plus tard, et plus frais. Mais la reine V était pointilleuse en matière de traditions, raison pour laquelle j’avais opté pour cette tenue.

    La fête avait lieu au domicile du duc et de la duchesse de Somerset. Leur demeure comptait parmi les quelques-unes à avoir été reconstruites après la Grande Insurrection, à la différence d’une en contrebas dans la même rue, restée en ruines suite à l’incendie qui avait vu périr tous les membres de la famille des propriétaires. La bâtisse se dressait tel un monument commémoratif à la mémoire des aristos morts en cette terrible journée, et avait été transformée en un magnifique jardin rempli de plantes nocturnes, d’une vigne qui grimpait sur les pierres carbonisées. J’inspirai profondément un peu de cette moiteur au doux parfum de fleurs.

    Il était 23 h 30. Les invités ne tarderaient pas à arriver. Ma mission consisterait à arpenter le secteur pour m’assurer de son niveau de sécurité. Chaque invité aurait un petit détachement de membres du Protectorat nobiliaire planqué dans un coin. Mais les gardes royaux étaient censés être présents, au cas où un membre de la famille royale ferait une apparition. Bertie, le prince de Galles, comptait parmi les invités.

    Les fêtes de Mayfair n’avaient pas beaucoup changé depuis le couronnement de Victoria. Elles étaient toujours aussi fréquentées, et surchauffées. Mais la transpiration étant un phénomène plus répandu chez les humains que chez les aristos, et tous considérant l’hygiène comme un bienfait, cela ne sentirait pas trop mauvais pendant la soirée. Un buffet avait été dressé, principalement à l’intention des demis, même si quelques aristos grignotaient du bout des lèvres. Il y avait également plusieurs variétés de sang à disposition, ainsi que du bœuf – une viande rare – pour les loups, qui préféraient généralement manger plutôt que boire les protéines dont leurs corps avaient besoin.

    Le sang provenait de donneurs consentants – souvent des humains liés à des familles aristos. Le don de sang obligatoire pour les humains majeurs en bonne santé avait été mis en place cinquante ans auparavant. Tous les trois mois, les citoyens britanniques étaient censés en donner une pinte. Une partie de ce sang terminait dans les banques des hôpitaux humains, le reste revenant aux aristos. L’on en stockait de l’étranger, également – acheté en Amérique, au Canada, au Mexique, et dans d’autres pays humains prospères. La Chine en fournissait une très grande part. Je ne savais pas si c’était vrai, mais la rumeur disait que le sang étranger avait un goût différent du local.

    D’autres membres de la Garde royale vinrent me présenter leurs condoléances – la nouvelle de la mort de Dede n’avait pas mis longtemps à circuler, d’autant moins avec le scandale qui l’entourait. J’acceptai ces paroles réconfortantes du mieux possible, remerciant chacun de mes collègues l’un après l’autre. Je m’efforçais de ne pas hurler que ma sœur était en vie lorsque mon père s’avança vers moi.

    Le duc de Vardan n’était pas particulièrement grand – environ un mètre quatre-vingts. Il avait une épaisse chevelure sombre et bouclée, et des yeux du même vert que les miens. Il était aussi beau qu’intimidant.

    « Ma chère Alexandra », fit-il en me gratifiant d’une étreinte furtive, plutôt distante. J’aurais voulu me blottir dans ses bras un peu plus longtemps, avoir le temps de le serrer plus fort pour bénéficier de sa force, mais il se détacha de moi sans m’en laisser le temps. « J’ai entendu dire que vous vous êtes rendue à Nouvelle Bethléem, aujourd’hui. Je suis sincèrement désolé pour l’épreuve que vous avez subie. »

    C’était caractéristique de son âge, de parler de Bedlam en utilisant son vrai nom. « Merci, Père. Il fallait bien que quelqu’un se dévoue. »

    Il m’adressa un regard compatissant. « Ce fardeau aurait dû être le mien, ma fille, pas le vôtre. »

    Les larmes me montèrent aux yeux à ce simple aveu. Je battis aussitôt des paupières pour les retenir.

    Mon père fit un pas vers moi. Son bras effleura pratiquement le mien. Il n’y avait pas la moindre peluche sur sa magnifique veste noire en laine. Avec sa cravate impeccablement nouée, il incarnait le type même du parfait gentleman.

    « Êtes-vous certaine qu’il s’agissait bien de notre Drusilla ? » me demanda-t-il doucement.

    Je sursautai. Avait-il les mêmes doutes que moi ? Ou s’accrochait-il simplement à l’espoir que son enfant soit encore en vie ? Quelque chose me retint de lui répondre sincèrement, me poussa à me demander s’il ne pensait pas que je délirais. Sa façon de me regarder, peut-être… Val ou Avery – ou Church – lui avait peut-être dit quelque chose à mon sujet qui l’avait inquiété ?

    « Aussi certaine que l’on puisse l’être, monsieur. » Ce mensonge avait glissé sur mes lèvres comme du beurre sur des aliments chauds.

    Mon père parut presque soulagé. Cette réaction me confirma que mes doutes étaient fondés.

    « Je vous trouve bien pâle, ma chère. Prenez-vous soin de vous ? Vous vous faites vos injections, n’est-ce pas ? Vous mangez comme il faut ? »

    J’aurais levé les yeux au ciel si quelqu’un d’autre m’avait tenu ces propos, mais cela me faisait chaud au cœur de sentir mon père concerné par mon bien-être. En plus des compléments personnellement prescrits, les demis recevaient des injections de vitamines une fois par mois. Tous les trois mois, j’avais droit à une injection supplémentaire à cause de carences dont je souffrais depuis l’enfance. Pas de quoi avoir honte, même si cela en avait rajouté à ce sentiment de différence que j’avais éprouvé durant mon enfance. « Je vais bien, monsieur. En dehors du fait que je suis en deuil de ma sœur.

    – Évidemment. (Il me tapota l’épaule.) Vous devriez prendre les jours de congé auxquels vous avez droit. Vous êtes une bonne fille, Alexandra. »

    Son compliment me flatta, même s’il avait dû faire le même à Avery – ou à Dede. « Merci, Père. »

    Sur ces mots, il s’éloigna, ce qui me permit d’aller me consacrer à mes devoirs. Pour commencer, je rendis une petite visite au buffet. On y trouvait toutes sortes de mets délicats, et des aliments variés susceptibles de satisfaire l’ensemble des invités, dont un plat russe à base de sangsues vivantes nourries au sang de vierges se nourrissant elles-mêmes du meilleur bœuf et la meilleure vodka. Les aristocrates de nature vampirique les trouvaient d’une grande finesse.

    Je ne partageais pas ce sentiment, pour ma part. On aurait dit de petites crottes visqueuses et remuantes.

    Je volai plusieurs tranches de jambon que je fourrai dans un petit pain, allant faire mes vérifications coutumières tout en mangeant.

    Au bout du couloir se dressait un jeu de portes-fenêtres qui donnaient sur une terrasse. On trouvait le même genre d’ouverture à l’étage du dessus, qui s’ouvrait sur un balcon en surplomb d’un jardin, doté d’un escalier qui permettait d’y accéder. Le genre d’endroit idéal pour pénétrer dans une maison, particulièrement lorsqu’une fête y bat son plein.

    J’ouvris l’une des hautes portes pour me glisser dans la nuit tout en mâchant la dernière bouchée de mon grossier sandwich. Il faisait plus chaud dehors qu’à l’intérieur. Cela sentait le jasmin – la senteur préférée de Dede. J’inspirai profondément.

    Je vais te retrouver…

    Je soulevai mes jupes en soupirant et commençai à descendre les marches jusqu’à un sentier gravillonné. Des massifs d’arbustes bruissaient non loin de là, alors que le vent soufflait à peine. Je glissai une main derrière moi pour dégainer mon Bulldog de l’étui fixé sous la tournure de ma robe. Je ne pensais pas avoir d’ennuis, mais je préférais brandir une arme inutile plutôt que de ne pas en avoir, et que la situation me le fasse regretter.

    Évidemment, mon pistolet ne me servit à rien. Il n’y avait pas trace d’activité humaine. Aucune odeur ni aucune puanteur ne planait dans l’air – en dehors de celle de cheval. Je terminais ma ronde et regagnais l’escalier qui menait au balcon du premier étage lorsque je perçus une odeur de tabac familière. Je marchai dans sa direction, pour trouver Church debout près d’une colonne en pierre, en train de fumer l’un de ses cigares au mélange particulier qui sentait légèrement le clou de girofle et la cardamome. Il n’était pas seul. Vex MacLaughlin se trouvait à ses côtés. Il fumait, lui aussi.

    Ils m’observèrent alors que j’avançais vers eux, le regard luminescent de MacLaughlin d’une troublante intensité. Je levai le menton, bien déterminée à ne pas me laisser intimider ni submerger par un émoi puéril, peu importait combien cette dernière possibilité me tentait. Savait-il ce que Fee avait fait ? La protégeait-il, ou l’avait-il livrée à Scotland Yard ?

    Des questions que je ne pourrais pas poser. Il murmura quelque chose à l’oreille de Church avant de balancer sa cigarette dans la nuit d’un geste désinvolte. Elle atterrit non loin de moi sur le chemin – j’apercevais son bout embrasé. Ensuite, le grand mâle alpha se redressa, étira ses épaules, s’éloigna en me lançant un bref coup d’œil.

    Je me contenterais de ça, même si mon ego en réclamait plus.

    « On patrouille, lieutenant ? » me demanda Church. Son ton parut neutre, mais quelque chose me dit de ne pas l’interroger sur le loup, peu importait combien mon envie de le faire. Ce n’était pas mes affaires.

    « Je finissais mon petit tour, monsieur », répliquai-je avant de le rejoindre. Il m’observa avec un mélange de sévérité et d’amusement.

    « Vous avez deux minutes ?

    – Oui, j’ai droit à une pause. » J’acceptai la cigarette qu’il me tendait. Il m’arrivait parfois de fumer, mais seulement avec lui. Cela me donnait chaque fois l’impression que nous faisions partie d’un club secret. Pour ce que j’en savais, il ne passait de temps avec aucun autre ancien étudiant, et ce depuis la mort de Rye. Il alluma son briquet et me présenta la flamme tremblotante. J’avançai le bout de ma cigarette dans la flamme pour prendre une bouffée.

    « Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous présenter mes condoléances, dit-il, le regard perdu dans le vide. Je suis désolé pour Drusilla – plus que ce que des mots ne sauraient le dire.

    – Merci. » Ma gorge se serra. J’étais peut-être capable de jouer la comédie avec Avery et Val, voire avec mon père, mais pas avec Church. « Monsieur, je ne crois pas que Dede soit morte. »

    Il tourna la tête vers moi en expirant une fine volute de fumée odorante. « Il arrive souvent que les gens aient ce genre d’impression après la mort d’un être cher. Ça fait partie du processus de deuil, ma petite.

    – J’ai vu le corps, lui rappelai-je avant de tirer sur ma clope. Quelque chose ne va pas.

    – Sans vouloir me montrer malsain, une chaleur intense peut faire des choses étranges à un corps.

    – Peut-être, accordai-je, mais ce n’est pas le problème. Le corps que j’ai vu à la morgue n’avait pas de diamant dans la dent. Ce n’est pas celui de ma sœur. »

    Church se tourna vers moi, les sourcils froncés. « Vous pensez que quelqu’un aurait intentionnellement brûlé un cadavre pour le faire passer pour votre sœur ? Xandra, ça semble un peu tiré par les cheveux.

    – Je ne sais pas quoi penser, à part que le corps à la morgue n’est pas celui de Dede. Quelqu’un veut nous faire croire le contraire, et se donne beaucoup de mal pour ça.

    – Votre frère est inspecteur, Alexandra. » Il m’observa attentivement. Mais merde, à la fin ! Tout le monde pensait que j’avais pété les plombs ou quoi ? « Comment se fait-il que vous ayez remarqué une chose qu’il n’a pas vue ? Êtes-vous certaine de ne pas vous tromper ? »

    Avais-je pu me tromper ? Non. « Val pense tout à fait possible que Dede se soit suicidée, mais pas moi. Je sais que ma sœur est toujours en vie, et je vais la retrouver. »

    Un demi-sourire monta aux lèvres de Church. « Je ne doute pas un seul instant que vous retrouverez Dede, si jamais elle se cache quelque part là, dehors, mais faites-moi une faveur ; envisagez la possibilité que vous puissiez vous tromper. Vous ne voudriez pas que de faux espoirs altèrent votre discernement. »

    J’opinai, avant de déglutir. « Je vous le promets.

    – Parfait. Faites-moi savoir ce que vos investigations vous auront permis de découvrir. Vous m’avez intrigué.

    – Je le ferai. » Je tirai de nouveau sur ma cigarette. Church et moi restâmes là à fumer en silence durant quelques instants. Je finis par balancer le mégot brûlant sur les dalles, avant de l’enterrer avec mon talon. « Le devoir m’appelle. Profitez bien de la soirée, Church.

    – Vous aussi. » Il passa un bras autour de mes épaules pour me serrer contre lui avant de me laisser partir. « Oh, et au fait, Xandra. »

    Ayant déjà fait quelques pas, je me retournai pour le regarder. « Oui, monsieur ?

    – Vexation MacLaughlin m’a posé des questions sur vous ce soir. Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir à propos de vous deux ? »

    Rien, mis à part que je l’avais vu balancer un humain dans le coffre de sa Swallow vintage 1971 et s’en aller avec une criminelle recherchée. « Pas que je sache, monsieur. »

    Il opina, visiblement satisfait. « Continuez comme ça. C’est le genre de chien que vous n’aimeriez pas voir venir renifler autour de votre porte.

    – Je m’en souviendrai, monsieur. » Alors que je m’éloignais, je me rendis compte que je ne pourrais rien faire si ce MacLaughlin décidait de venir « renifler » autour de ma porte. En tout cas, j’arriverais bien à sortir d’un coffre, au besoin…

  

  
    
      1. Tiré de Tom o’Bedlam, poème anonyme, vers 1600.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 4

  Un décès dans la famille

  
    Je sortis de mon lit à trois heures l’après-midi suivant, passai une robe par-dessus ma culotte, un pull-over sans manches, et descendis d’un pas incertain, les pieds nus, à la cuisine, où je trouvai Avery et Val attablés, en train de discuter à voix basse autour d’un café et d’une boîte de beignets.

    Ils se turent au moment où j’entrai, leurs regards tournés vers moi.

    « C’est bon, je sais que vous étiez en train de parler de moi », ronchonnai-je avant de me diriger vers la cafetière. Je me sentais relativement bien, même si j’avais mal dormi. Je n’avais pas arrêté de penser à Dede, et à la façon dont Vex MacLaughlin m’avait regardée.

    Qu’avais-je bien pu faire pour attirer son attention, à part aider un couple de demis ? Il n’avait aucun moyen de savoir que j’étais au courant pour les activités criminelles de Fee.

    « Nous n’étions pas en train de parler de toi », répliqua Avery inutilement. Je me contentai de grommeler, humant le parfum du café chaud tout juste passé que je versai dans une grande tasse. J’ajoutai ensuite du lait et du sucre jusqu’à obtention d’une préparation beige douce et chaude, dont j’ingurgitai une substantielle gorgée.

    Par les crocs, que c’était bon ! Je souris de plaisir. Soudain plus réveillée – et incontestablement plus gaie –, je rejoignis mon frère et ma sœur à table. J’attrapai dans la boîte un beignet avec un glaçage au chocolat dans lequel je mordis à pleines dents. Le bonheur absolu !

    Avery me regardait comme si j’avais été une espèce d’insecte. « Bon sang, Xandra, comment peux-tu sourire alors que Dede est morte ? Tu n’as pas de cœur ou quoi ? »

    Je la frappai sans même me rendre compte que j’avais bougé, lui flanquant une claque si rapide du revers de la main que celle-ci ne fut plus qu’une masse indistincte pendant une seconde. Un craquement sonore résonna, et la tête de ma sœur pivota brusquement. Une tache rouge vif s’étala sur sa joue normalement pâle. « Putain de salope ! » gronda-t-elle, sans me rendre la pareille.

    « Va te faire foutre », lui renvoyai-je en me retenant de la gifler de nouveau – j’aurais pu taper n’importe qui. Le dos de ma main me faisait mal. Quelque chose n’allait vraiment pas chez moi. La violence palpitait dans mes veines. « Ne me parle pas comme si je n’en avais rien à faire de Dede. J’étais avec elle, le jour où elle a perdu le bébé. C’est moi qui ai pris soin d’elle après ça. C’est moi qu’elle appelait quand elle avait des ennuis, espèce de peau de vache. »

    Avery me dévisageait. « Elle ne t’a pas appelée, cette fois, pourtant ? »

    Elle avait touché droit dans le mille. Val parlait, mais je ne l’entendais pas. Je bondis de ma chaise en un éclair, plongeai par-dessus la table pour frapper ma sœur et la faire tomber de la sienne. Nous heurtâmes le carrelage comme un couple de chats, crachant et montrant les dents, sauf qu’au lieu de griffes, j’utilisai mes poings.

    Ça ne dura pas longtemps, mais nous parvînmes à échanger quelques coups dignes de ce nom avant que Val nous sépare.

    « Arrêtez ! cria-t-il. Toutes les deux ! »

    Je me levai, du sang plein la bouche, contente de voir une traînée rouge couler du parfait petit nez d’Avery. Sa lèvre commençait à enfler. Je me rassis à table et repris ma tasse de café et mon beignet comme si de rien n’était. J’ôtai même sans trembler la capsule du flacon qui contenait mes compléments, que je fourrai dans ma bouche et avalai avec du café.

    « Putain, mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? » me demanda Val en s’asseyant sur la chaise en face de moi.

    Je le regardai. « Je n’ai pas de cœur », lui répondis-je sèchement en prenant une autre bouchée de beignet.

    Il pinça l’arête de son nez. « Avery, assieds-toi. »

    Elle s’exécuta – en général, nous faisions toujours ce que Val demandait. Il était l’aîné, après tout.

    « Présentez vos excuses, toutes les deux », ordonna-t-il.

    Avery et moi nous toisâmes. « Tu es désolée ? demandai-je à ma sœur.

    – Non », répliqua-t-elle en tamponnant son nez avec une serviette de table.

    Je secouai la tête. « Moi non plus. Ne me dis pas comment je dois pleurer notre sœur, tu piges ? »

    À mon étonnement, elle opina. « OK. »

    L’histoire s’arrêta là. Les choses ne s’étaient jamais passées autrement entre Avery et moi. Les surveillantes, à l’académie, disaient souvent que nous nous comportions plus comme des frères que comme des sœurs. Nous nous emportions l’une contre l’autre, nous assommant à moitié jusqu’à ce que tout redevienne brutalement normal.

    Val nous dévisageait, l’air interloqué. « Vous êtes complètement folles, toutes les deux, admonesta-t-il. Complètement siphonnées. »

    Je haussai les épaules et pris un autre beignet dans la boîte – à la crème, cette fois. Un délice. J’aurais voulu m’empiffrer à en vomir, mais c’était impossible. Je devrais me résoudre à simplement manger.

    Je me resservis du café. « De quoi est-ce que vous parliez tout à l’heure, lorsque je suis arrivée ? En dehors de moi, bien sûr.

    – Bien sûr. » Val se donnait une contenance, mais je m’aperçus soudain de sa fatigue et de sa pâleur. Je devais faire plus attention à eux. Ils pensaient Dede morte, et même si je les aurais volontiers insultés pour leur connerie et leur crédulité, je ne devais pas oublier qu’ils venaient de perdre un membre de leur famille. Ils étaient en deuil, alors que je savais, pour ma part, que les rumeurs concernant le décès de notre sœur étaient grandement exagérées, pour reprendre une formule consacrée.

    « Bedlam nous a rendu le corps de Dede », m’informa Avery avant que sa voix se brise. Elle balança sa serviette sur la table. Son nez ne saignait déjà plus. « Les obsèques auront lieu ce soir. »

    Mon dos se raidit à cette annonce. « Ce soir ? Ce n’est pas un peu tôt ? »

    Val s’empara du beignet posé devant lui. « Nous pouvons difficilement organiser une veillée… »

    Je le dévisageai. « C’est tout de même trop tôt. » Des funérailles mettraient un terme à ma petite enquête. Je ne pourrais plus prouver que le cadavre carbonisé n’était pas celui de notre sœur.

    « Vois ça avec père. C’est lui qui a tenu à ce qu’elle soit inhumée dans la crypte familiale le plus vite possible. Il a dû penser que la presse se montrerait moins dure avec nous si nous nous en occupions vite. »

    Ah, la presse… J’avais oublié ce petit détail. Les journalistes devaient déjà avoir eu vent de la nouvelle – les rumeurs allaient bon train, dans cette ville.

    Comme si elle avait lu dans mes pensées, Avery me présenta un exemplaire du Sun. Là, en page de titre, juste sous la pliure, une vieille photo de Dede avait pour légende : Le suicide de la fille Vardan. L’article poursuivait ensuite en disant que, selon une « source », le corps retrouvé aurait été dans un tel « mauvais » état qu’il avait fallu recourir à des tests ADN et au registre dentaire pour identifier Drusilla Vardan.

    Quelqu’un avait visiblement oublié d’ouvrir le registre dentaire…

    « Putain… », marmonnai-je. Comment les journalistes faisaient-ils pour obtenir si vite ce genre d’informations ? Avaient-ils été contactés par un employé de Bedlam sitôt après que Val avait authentifié le corps ? J’imaginais d’avance ce que les gros titres donneraient, le jour où l’on découvrirait que Dede était bien vivante.

    Je balançai ce torchon lorsque l’article aborda sa « présumée » histoire avec Lord Ainsley. Présumée, mon cul ! Ce connard lui avait fait croire qu’il l’aimait et qu’il quitterait sa femme pour elle, et ma sœur, béni soit son petit cœur naïf, était tombée raide amoureuse. Elle s’était retrouvée enceinte, pour se faire larguer à la mort du bébé, quelques jours après sa naissance. Ce sale putois avait rampé aux pieds de sa femme pour la récupérer.

    « Tu viens avec nous aux funérailles, n’est-ce pas ? lança Val en plantant son regard dans le mien. Ce soir, au service… »

    Je n’en avais pas la moindre envie, mais quelqu’un s’était donné vraiment beaucoup de mal pour nous faire croire que notre sœur était morte. Assez pour que j’aie envie de pleurer alors que j’avais vu la supercherie de mes propres yeux. Personne n’aurait fait autant d’efforts pour rien. Les responsables ne devaient surtout pas savoir que leur ruse n’avait pas marché.

    « Bien sûr. » J’avais pris un ton outré histoire d’en rajouter.

    À partir de là, la conversation prit un tour sentimental. Cela commença par une remarque larmoyante d’Avery disant que Dede lui manquait, larmes qui nous gagnèrent tous ensuite lorsque nous nous remémorâmes certains événements de notre enfance, et échangeâmes nos anecdotes préférées à propos de Dede. Toutes dataient de l’époque où elle n’avait pas encore perdu le bébé, où elle était heureuse, et écervelée.

    J’eus l’impression de sentir mon cœur se briser. Comment avais-je pu me montrer aussi dure avec Val et Avery, sachant ce qu’ils avaient vu ? Pas étonnant qu’ils aient cru que ce cadavre était celui de Dede – ils l’avaient trouvée extrêmement déprimée, au cours de ces trois dernières années et demie. Il était une chose qu’ils n’avaient pas vue, en revanche : la détermination farouche de Dede à se reconstruire. Raison, me rappelai-je à moi-même, pour laquelle elle n’avait pas pu s’immoler.

    Ou alors je délirais à force de vouloir croire qu’elle était en vie ; parce que si Dede était en vie, cela voulait dire que je ne l’avais pas déçue, ni laissée tomber.
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    Cette nuit-là, je passai une tenue de deuil – noire de la tête aux pieds, avec une longue redingote de style mandarin qui s’évasait autour de mes bottes lorsque je marchais. Je fixai mes cheveux au sommet de mon crâne avec un simple bâtonnet en bois. Je me maquillai légèrement, mais assez pour ne pas avoir l’air complètement lessivé.

    Emma, la petite amie d’Avery – une sublime demie à la peau café au lait et aux cheveux blancs – était arrivée quelques heures plus tôt. Elle et ma sœur étaient ressorties de la chambre de cette dernière quelques minutes à peine avant l’arrivée de Val, dans des tenues de deuil plus formelles : de longues jupes noires, des vestes assorties, et de grands chapeaux à voilette. Mon frère portait le même genre de long manteau que le mien, avec une fleur de jasmin épinglée sur le revers – un charmant hommage à Dede.

    Nous ne pouvions nous rendre à la cérémonie en Triumph, vu qu’il n’y avait que deux places. Je nous réservai un véhicule motorisé avec chauffeur, les gardes royaux ayant accès, entre autres avantages, à un service de réservation en ligne.

    Le chauffeur, un demi d’âge moyen (environ soixante-quinze ans), avisa nos tenues de corbeau avant de se liquéfier. Il retira son chapeau, qui révéla des cheveux bleus clairsemés. « Je vous présente mes condoléances », lâcha-t-il avec un fort accent du Nord assez détonnant.

    Val s’assit à l’avant près de lui. Je tendis à mon frère un mouchoir noir par-dessus le dossier de son fauteuil au moment où la voiture s’ébranla, puis en passai également un à Avery. Je n’étais pas surprise qu’ils n’aient ni l’un ni l’autre pensé à en prendre. Pourtant, Avery en aurait vraiment besoin. Je voulus en offrir un à Emma, mais la petite futée était déjà équipée. Elle me sourit par-dessus la tête penchée d’Avery. Je lui rendis son sourire avec d’autant plus de sincérité qu’elle avait des mouchoirs dans son sac. Je pouvais m’en remettre à elle pour veiller sur Avery. Val était le seul qu’il faudrait gérer.

    Un grand nombre de voitures étaient alignées devant la cathédrale Saint-Albert – une magnifique cathédrale de pierre édifiée à la mémoire des demis morts durant la Grande Insurrection. Beaucoup parmi eux avaient été enterrés non loin de là, dans le cimetière de Kensal Green, où se trouvait la crypte Vardan.

    Et où un imposteur serait bientôt enseveli sous le nom de ma sœur.

    Il ne fallait surtout pas y penser – au moins jusqu’à la fin de la soirée. Si jamais je ne jouais pas les sœurs éplorées, les gens parleraient, et ce n’était franchement pas le moment ; je ne tenais pas à ce qu’un nouveau scandale frappe ma famille.

    Mon père arriva peu après nous, conduit par son assistant dans un majestueux équipage tiré par quatre chevaux noirs bien lustrés. La pensée – peu charitable – qu’il aurait pu tous nous emmener me traversa alors l’esprit. Il aurait été mieux d’arriver groupés. En famille. Mais Sa Majesté n’aurait pas apprécié. Elle éprouvait le plus grand mépris pour les enfants demi-sang de mon père. Elle nous aurait sans doute mieux aimés si elle était elle-même parvenue à engendrer un enfant en bonne santé cent pour cent pestiféré.

    Père avait une tête affreuse. Il semblait fatigué, angoissé. Sa peine ne me réjouissait pas, mais j’étais contente de savoir qu’elle était liée à Dede. Notre petite sœur avait toujours pensé que notre père nous préférait à elle. Je pensais pour ma part qu’il nous aimait tous autant, mais comme un homme qui ne voyait jamais ou presque ses enfants, et qui n’avait jamais vécu avec eux.

    Il nous prit dans ses bras l’un après l’autre ; un témoignage d’affection plutôt intime de sa part. Un nouvel arrivant pénétra dans la chambre funéraire au moment où mon père me lâchait pour aller étreindre Avery : Church. Je m’écartai de ma famille pour aller l’accueillir. Il me prit dans ses bras, me serrant si fort que mes pieds décollèrent du sol.

    « Merci d’être venu », lui murmurai-je d’une voix rauque. Sa seule présence dans cet endroit rendait cette comédie incroyablement réelle.

    « Ma chère petite, je serai toujours là pour vous, fit-il avant de m’embrasser sur la tempe. Bon, vous allez devoir prendre sur vous et vous retenir de pleurer. Gardez ça pour le moment où personne ne vous verra. »

    J’opinai, refoulant d’un battement de paupières les larmes que sa gentillesse avait fait monter à mes yeux. Il me libéra avec un sourire qui me donnerait la force d’affronter cette soirée.

    Le domestique nous informa qu’il était l’heure. Père ouvrit la marche jusqu’à la nef de la cathédrale, où l’office aurait lieu. Comme la coutume le voulait, mon frère, ma sœur et moi entrâmes en dernier. L’assistance se leva lorsque le duc de Vardan s’avança. Tout serait dans les journaux du lendemain : de quoi notre père avait eu l’air, de quoi ses enfants avaient eu l’air, l’absence de Sa Majesté qui, histoire d’en rajouter un peu à ce drame, offrirait l’occasion de reparler de l’enfant que Dede avait perdu…

    Ils diraient que j’étais arrivée au bras de Churchill.

    Nous nous assîmes au premier rang. Juste devant nous se dressait le cercueil en bois de rose serti d’éclats d’étain. Avery tamponna ses yeux avec le mouchoir que je lui avais donné. Val fixait ses mains, Père parlait doucement à Lecia, la mère de Dede. Incapable de supporter l’angoisse sur le visage de la pauvre femme, je fixai la longue boîte parfaitement lustrée en me demandant quel était le véritable nom de la dépouille couchée à l’intérieur. Church me prit soudain la main. Je m’agrippai à lui comme à la raison en plein océan de folie.

    Le vicaire se présenta peu après et se mit aussitôt à parler. Il présenta Dede comme quelqu’un de bien, et nous assura que son âme reposait en paix. Bref, les poncifs d’usage dans ce genre de situation. Une charmante soprano entonna ensuite « Amazing Grace ». Avery éclata en sanglots sur l’épaule d’Emma. J’étais prête à donner du poing, pour ma part.

    J’allais pulvériser tous ceux qui faisaient endurer de telles souffrances à ma famille.

    L’office se termina enfin. Des membres du Protectorat nobiliaire (des collègues de Dede) transportèrent le cercueil à l’extérieur. Nous leur emboîtâmes le pas. Avery et Emma marchaient derrière. Church escortait Lecia, le petit bout de femme accroché à son bras comme s’il la maintenait à la verticale. Val et moi flanquions Père pour qu’il n’affronte pas seul les ampoules des flashs qui se mettraient bientôt à crépiter, leur lumière particulièrement aveuglante dans la nuit tombante pour nos yeux sensibles. La presse – humaine – était venue nombreuse. Et dire que l’inhumation si prompte de Dede était censée nous en préserver… Mais un enterrement rapide était un peu comme un mariage rapide. Cela cachait forcément quelque chose.

    « Monsieur le duc, est-il vrai que Drusilla avait juré de tuer Lord Ainsley ?

    – Que pouvez-vous nous dire des allégations selon lesquelles votre fille était une transsexuelle ?

    – Qu’auriez-vous envie de dire à Drusilla si elle pouvait vous entendre ?

    – Pensez-vous que l’asile de Bedlam ait fait preuve de négligence ? Allez-vous le poursuivre en justice ? »

    Nous fendîmes la foule. J’aurais voulu découvrir mes crocs, qui avaient poussé sous le coup de ma colère, et cracher après ces humains. Mais ma photo se retrouverait en une de tous les journaux du lendemain. Je me contentai d’escorter Père le plus vite possible jusqu’à sa voiture.

    « Montez ! Montez tous ! ordonna-t-il en se glissant sur la banquette. Je refuse de donner plus à manger à ces chiens. »

    Je me glissai près de lui en compagnie de Val. Avery, Lecia et Emma s’assirent en face de nous, et Church devant. L’assistant de père ferma la porte juste au moment où un journaliste tentait de prendre une photo des jupes relevées d’Avery, m’empêchant d’attraper l’appareil de ce foutu gratte-papier et de lui éclater la tête avec.

    L’équipage s’éloigna aussitôt, le bruit des sabots amorti par les disques vulcanisés des roues. Il avançait lentement, mais au moins allait-il ailleurs. Mon père me fourra un verre de vin dans la main. « Buvez. Vous avez encore l’air d’une sauvage. »

    C’était la deuxième fois qu’un membre de ma famille me faisait cette remarque. Je commençais à avoir des complexes. Mais mon père me tapota la cuisse. « Si sauvagement loyale à l’égard de ceux que vous aimez… »

    J’étais à peu près redevenue moi-même lorsque nous arrivâmes au cimetière. Ces accès d’humeur ne me ressemblaient pas. Pas plus que ces pulsions de violence. Les circonstances étant tout sauf normales, je notai intérieurement de mieux contrôler mes nerfs et de laisser tomber le reste pour le moment.

    La crypte Vardan comptait parmi les nombreuses uniquement dédiées à la noblesse. Personne n’avait été enseveli là depuis pratiquement soixante-dix ans – des membres de notre famille tombés au cours de la Grande Insurrection, un demi-frère mort longtemps avant ces événements.

    Un jour, ma dépouille se retrouverait là, elle aussi. Cette pensée ne m’amusait pas beaucoup. J’espérais vivre longtemps, mais pas au point de devenir vieille et inutile, de me retrouver reléguée à escorter des gens, comme ce demi qui nous avait conduits à la cathédrale.

    Seule la famille avait été autorisée à venir ici. Et Church, bien sûr. Les gardes postés près de la grille d’entrée barreraient la route aux journalistes. Ce moment resterait privé, pour que chaque membre de la famille qui désirait le faire puisse se rendre dans la crypte et y passer un moment seul avec la défunte.

    Ce que je ne ferais pas, bien sûr. Je restai dehors à regarder autour de moi, à l’affût du moindre importun, lorsque j’aperçus des cheveux bleus étrangement familiers derrière une autre crypte non loin. Fee ?! Que pouvait-elle bien faire là ? Le fait que je l’aie sauvée des comiques tout près de chez moi et que mon registre de naissance ait été volé à l’hôpital me parut beaucoup moins étrange, tout à coup. Elle osait se pointer aux funérailles de ma sœur – sans invitation – pour nous espionner…

    Ou pour m’espionner moi, peut-être.

    Traitez-moi de parano, mais toute cette histoire était vraiment louche.

    « Vous allez bien ? » me demanda Church en suivant mon regard, mais Fee avait déjà disparu de mon champ de vision.

    « Oui, oui, je vais bien, lui répondis-je, les yeux fixés droit devant moi. J’étais simplement en train de réfléchir. »

    Il me tapota l’épaule. Je me retins de me blottir contre lui parce que mon père approchait.

    « Souhaitez-vous entrer, Alexandra ? » me demanda-t-il. Le duc avait l’air fatigué, mais ses yeux étaient clairs.

    « Non, répondis-je en secouant la tête. Nous nous sommes dit ce que nous avions à nous dire, Dede et moi. » Ce qui était parfaitement vrai. Je n’eus pas l’impression de mentir, du coup.

    Le duc de Vardan opina, l’air absent au point que je me demandai s’il m’avait entendue.

    Avery et Emma ressortirent de la crypte à ce moment-là. Mon père demanda à ce que l’on ferme le tombeau. Il n’y était pas descendu, lui non plus. Pourquoi ? Je connaissais mes raisons, mais quelles pouvaient être les siennes ?

    Je m’interrogeais encore à ce propos lorsque nous franchîmes la grille. Je réussis à ne pas jeter un coup d’œil pardessus mon épaule pour vérifier si Fee était encore là. Je savais que j’aurais dû parler d’elle à Val, mais je ne dis rien. Toute cette histoire était bien mystérieuse, et balancer Fee ne ferait que la remettre entre les mains de quelqu’un d’autre. Je tenais à résoudre cette affaire moi-même.

    Quelques photographes et autres journalistes nous attendaient près de l’équipage Vardan. Ils avaient dû nous suivre après la cérémonie. Des flashs crépitèrent, bientôt suivis d’une salve de questions. Je m’arrêtai au niveau de la grille. Val jeta un coup d’œil dans ma direction. Le pauvre chou. Il semblait anéanti.

    « Tu viens, Alex ? Père nous ramène à la maison. »

    Je secouai la tête. « Je n’ai pas envie de partir tout de suite. Vous n’avez qu’à rentrer, Avery et toi. »

    Il me caressa le bras. « Je comprends. Tu as ton rotatif sur toi ? (Comme j’opinai, mon frère poursuivit : ) Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. On se voit demain ? »

    Encore un hochement de tête. Nous nous prîmes dans les bras et nous embrassâmes sur la joue.

    Church m’étreignit ensuite à son tour, me demandant si je souhaitais qu’il reste. Je le remerciai et lui dis que j’avais simplement besoin de passer un peu de temps seule. Je ne pense pas que l’idée lui plut beaucoup, mais il me respectait assez pour se plier à ma décision. Il m’adressa un petit signe de la main par la fenêtre de la voiture au moment où elle s’ébranla.

    Sans me préoccuper du nombre grandissant de journalistes, je reculai dans le cimetière. Il y faisait plus sombre que dans la rue, ces vautours ne me repéreraient pas. Ils ne devaient pas avoir remarqué que je ne me trouvais pas avec les autres ; seul le duc les intéressait.

    J’attendis que ma famille et les journalistes aient disparu pour retourner lentement vers la crypte Vardan. Je marchai baissée, me servant des monuments élaborés et des pierres tombales pour me cacher, rampant en silence dans l’herbe. J’avançai lentement, en essayant de faire le moins de bruit possible et de me déplacer dans le sens du vent.

    Accroupie derrière un sarcophage en pierre, je jetai un coup d’œil par-dessus le bord usé de la stèle. L’endroit offrait une vue directe sur le tombeau familial. Sa porte avait été rouverte. Rien d’étonnant… Je devinais qui se trouvait à l’intérieur.

    Qu’est-ce que cette voleuse aux cheveux bleus pouvait bien manigancer, bordel de merde ? De la colère – de l’agressivité, plutôt – monta en moi. J’avais envie de foncer à l’intérieur et de lui arracher la tête. De protéger les miens. Mais ce serait stupide de faire une chose pareille, et je n’étais pas stupide.

    Personne ne semblait rôder dans les parages, ce qui ne voulait pas dire que j’étais seule. J’avançai rapidement, plongeant derrière une autre pierre tombale avant de continuer de progresser vers la crypte. J’approchai par le côté, pour que celui – ou celle – qui se trouvait à l’intérieur ne me voie pas arriver, m’arrêtant seulement pour dégainer mon poignard en lonsdaléite du fourreau fixé à l’intérieur de mon manteau.

    Je me glissai à pas de loup à l’intérieur de la crypte. Une silhouette solitaire, emmitouflée des pieds à la tête dans une longue cape à capuche, se tenait debout près du cercueil en bois de rose. Fee, à en juger par la taille. Elle s’apprêtait à l’ouvrir. Je bondis sur elle, utilisant le poids de mon corps pour la clouer sur le cercueil, qui pivota légèrement sur son étagère. Elle se débattit, mais je cognai sa tête contre le bois avant de l’obliger à se retourner pour voir son visage. Je pressai ensuite ma lame contre sa gorge en dégageant sa capuche avec mon autre main.

    J’avais raison. C’était bien Fee. Ma main tremblait tellement j’avais envie d’enfoncer mon poignard dans sa peau et d’accéder au sang qui coulait en dessous. Je me sentais tellement en colère. Tellement affamée.

    « Qu’est-ce que tu fous là ? lui demandai-je en salivant.

    – Je suis venue présenter mes hommages », répliqua-t-elle en baissant les yeux sur la lame. Du sang coulait de ses narines jusque dans sa bouche. « Est-ce que tu pourrais éloigner ce machin ? »

    J’ignorai sa demande. J’avais envie de lécher sa lèvre supérieure pour la nettoyer. « Comment connais-tu ma sœur ? Et pourquoi as-tu volé les registres de l’hôpital ?

    – Je ne sais pas de quoi tu parles. »

    Il suffit d’une simple petite pression pour que la lame mordille la peau de sa gorge et fasse perler une goutte de sang. « Tu me dis la vérité, ou je te trucide ici, tout de suite. » Je mentais, bien évidemment. Je ne la tuerais pas, pas avant qu’elle m’ait donné des informations sur Dede. Mais je ne promettais pas de ne pas la mordre un peu.

    « Je suis sincèrement désolée, fit-elle avec un petit sourire.

    – Pourqu… » Ce fut tout ce que j’eus le temps de dire, parce qu’un éclat lumineux me frappa soudain. Je me retrouvai raide morte.
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    Je me réveillai quelques secondes plus tard, lorsque mon cœur recommença à battre. J’avais le visage tourné vers le sol de la crypte, sur lequel j’avais allègrement bavé. La poussière avait exactement le goût que j’aurais imaginé. Au moins ne m’étais-je pas pissé dessus à cause du choc. Ce dont je pouvais carrément me réjouir.

    Je recrachai la majeure partie de la crasse qui couvrait mes dents et me relevai avec précaution. J’avais les muscles un peu fourbus, mais j’allais bien, à part ça.

    J’époussetai la crasse sur mon manteau en me maudissant moi-même. La salope m’avait envoyé une sacrée décharge. Elle avait dû utiliser un appareil professionnel dans le genre de ceux que Scotland Yard et quelques organismes gouvernementaux possédaient. Les bons « choqueurs » étaient difficiles à trouver. Et pour cause : ils mettaient les demi-sang littéralement hors circuit.

    Fee avait dû m’épargner parce que je lui avais moi-même sauvé la vie. Je saisissais parfaitement l’ironie de la façon dont elle m’avait affaiblie – exactement comme les comiques l’avaient fait avec elle. La prochaine fois que nous jouerions à ce petit jeu, je m’assurerais d’en connaître les règles un peu mieux. Elle avait réussi à m’avoir parce que j’avais baissé la garde. Le fait de trouver des réponses m’avait tellement obnubilé que j’en avais oublié de me montrer vigilante.

    Mon poignard traînait par terre. Je le ramassai avant de le rengainer à l’intérieur de mon manteau. Je trouvai sympa de la part de Fee de me l’avoir laissé, même si elle ignorait à quel point il était précieux, et dans quel genre de matériau il était fait.

    Ou alors, elle avait trouvé ce qu’elle cherchait pour aussitôt décamper. Intuition macabre ou pas, je soulevai soudain le couvercle du cercueil : la demi-sang frite se trouvait bien à l’intérieur. Une douce odeur charbonneuse s’éleva dans l’air, mais celle de Fee, également. Il me suffit de baisser les yeux sur la main carbonisée du cadavre pour aussitôt comprendre ce qu’elle était venue chercher dans cet endroit – la bague de ma sœur.

    Je savais que Fee était une voleuse – Val en avait eu la preuve grâce aux films des caméras de surveillance –, mais pourquoi aurait-elle volé une bague à moitié fondue ? Elle pourrait toujours tenter de la refourguer, mais les gageurs hésiteraient à prendre un objet appartenant à un aristocrate, des problèmes arrivant toujours à ceux qui achetaient et vendaient des biens appartenant aux aristos.

    J’avais offert cette bague à Dede pour son anniversaire, pour lui signifier qu’elle faisait partie de la famille même si elle s’en sentait exclue. Mon cadeau l’avait fait pleurer.

    Un bruit de verre brisé retentit au moment précis où je refermai le cercueil. Ma respiration devenait haletante et mon cœur battait à tout rompre lorsque soudain, une colère irrationnelle s’empara de moi. Elle remonta le long de ma colonne, de mon cou, pour finir sa course dans mes joues écarlates. Je crus un instant qu’elle sortirait de mon corps, tellement la peau de mes pommettes était tendue et brûlante.

    Je devais absolument récupérer cette putain de bague. Je ne savais pas à quoi Fee jouait, mais je comptais bien le découvrir.

    Je me précipitai hors de la crypte dans un nuage de poussière, refermai la porte et humai l’air nocturne. J’avais toujours eu un odorat très développé, même pour une demie – un autre avantage lié à mon ascendance. Comme toujours avec des sens très perçants, il faut apprendre à les « régler ». Vu que les miens l’étaient, j’arrivais à occulter les odeurs périphériques. Il avait fallu des années pour que les effluves des poubelles des restaurants n’empêchent plus ce processus. Ou pire encore, la puanteur des égouts. Histoire de me taquiner, Church disait parfois que j’avais les sens aussi développés que ceux d’un gobelin.

    Ce que je n’avais pas pris comme un compliment.

    Cette comparaison m’effarouchait moins, désormais. Je reniflai mes mains avant d’écarter l’odeur de la poussière, puis celles du bois et de la chair brûlée pour trouver celle de Fee. Elle était là, aussi subtile et unique que celle du jasmin mêlé à des copeaux de bois. Sa trace m’entraîna jusque dans la rue. Je me faufilai si vite entre les tombes que j’en eus mal aux yeux. À peine avais-je franchi les grilles que l’odeur se mêla à d’autres : de l’essence, de la gomme et de l’acier. On était passé la prendre, ou alors elle avait garé une voiture dans le coin.

    Je reniflai de nouveau. Ces odeurs étaient si familières qu’elles formaient une espèce de puzzle aux pièces de couleur identique. Une fois « emboîtées », je les éliminai toutes sauf deux. La première n’avait rien à faire là, vu que sa propriétaire avait depuis longtemps disparu, mais la seconde… La seconde odeur appartenait à une personne bien vivante.

    Dede…

  





  
    
  

  Chapitre 5

  Le gardien de ma sœur

  
    J’avais désormais la preuve que ce morceau de charbon aggloméré dans le cercueil n’était pas Dede, pas au vu de ce que je venais de sentir. Une odeur peut laisser sa trace quelque temps – sur des vêtements, de la peau –, mais pas à ce point. Celle-là sentait la peau de demi à plein nez. D’un demi bien vivant. Qui respirait encore.

    Et parti.

    Je sus dans quelle direction la voiture motorisée s’était élancée, mais guère plus. L’endroit, quel qu’il fût, où Dede se trouvait en cet instant se situait à l’est de ma position. Je pouvais paniquer ou m’énerver, mais cela ne servirait à rien. Du coup, je décidai de garder la tête froide et de réfléchir au lieu de compter sur mes seuls instincts. Deviner où Dede se trouvait reviendrait à chercher une patte de gobelin dans un tas d’ordures. L’opération serait déplaisante, inutile et chronophage ; à pourchasser un fantôme à travers Londres, je finirais par péter les plombs. La meilleure solution consistait à chercher ma sœur dans des endroits qu’elle avait fréquentés.

    Il y avait une station de métro de l’autre côté de la rue. Je dévalai les marches usées jusqu’aux quais. Un vieux train lambrissé de chêne venait de s’arrêter, son moteur d’un rouge délavé soufflant des panaches de vapeur qui s’élevaient jusqu’aux rues pavées par des bouches d’aération. La lumière était forte, là en bas. Une mesure antigobelins que je trouvais légèrement dérisoire sur les bords. Enfermés dans des vitrines, je voyais les traditionnels haches, lances à incendie et canons UV – qui sauveraient des vies, eux, si l’envie prenait à un gobelin de venir chasser dans le coin. L’on aurait pu croire que la noblesse aurait banni – ou décimé – ces créatures dangereuses, mais non. Personne ne pouvait rien contre eux, le risque encouru semblait de ce fait acceptable.

    Sans compter que je casserais en deux les os d’un avant-bras humain avant qu’ils aient brisé le verre de protection de la vitrine, alors à moins d’une vraie cohorte, et de canons UV déjà braqués, je ne risquais pas grand-chose. Personne ne me prêtait attention, de toute manière. J’étais un monstre aux yeux des humains, mais d’un genre qu’ils connaissaient bien, aux côtés duquel la plupart d’entre eux avaient grandi. Les demis faisaient partie de leur lexicographie. En dehors de branleurs bizarroïdes, ils nous laissaient généralement tranquilles. Sans doute pour eux-mêmes avoir la paix.

    L’air était humide. Ça sentait la cire à bois, la crasse, l’humain, et le métal. Je montai à bord du wagon pile avant que les portes se referment.

    Je devrais changer à Baker Street et prendre un train pour Whitechapel, où Dede avait emménagé six mois plus tôt. À l’époque, j’avais trouvé étrange – pour ne pas dire dangereux – qu’elle veuille vivre dans un quartier de Londres tellement peuplé d’humains. Je me demandais, désormais, si cette initiative ne cachait pas autre chose qu’une simple rébellion postadolescente. Comme cette excuse, sans doute bidon, à propos du fait que son médecin aurait trouvé bien qu’elle s’émancipe un peu de sa famille.

    Elle avait donc quitté la maison où nous habitions toujours, Avery et moi, pour emménager dans un lieu plus petit situé dans l’ancienne zone miteuse de la ville. Ce quartier désormais branché essaimait de maisons de ville rénovées aux peintures vives, qui hébergeaient des artistes, des étudiants en fac et des jeunes gens prétentieux. Un endroit charmant, mais pas très sûr, et peu convenable pour une demie. Alors, pour une fille de duc…

    Mais au moins y vivait-elle seule – sans personne pour remarquer ses allées et venues, à part des humains qui travaillaient en horaires décalés, mais qui n’en avaient strictement rien à foutre de ces « connards de métis locaux », pour reprendre leur expression.

    Elle pouvait y vivre discrètement, et comme elle l’entendait. Personne n’irait raconter ses faits et gestes à sa fouineuse de sœur aînée. J’étais de plus en plus convaincue qu’elle s’était retrouvée embarquée dans une sombre histoire, parce que personne ne mettrait sa propre mort en scène sans une excellente raison. Pourquoi Fee aurait-elle pris le risque d’aller récupérer une bague fondue impossible à refourguer si ce n’était pour la rendre à sa propriétaire légitime ?

    Je possédais un jeu de clés de l’appartement de Dede grâce auquel j’ouvris la porte du rez-de-chaussée de la coquette maison géorgienne en briques rouges et blanches. L’appartement me parut étonnamment bien rangé, pour un lieu que ma sœur habitait. Il n’y avait pas le moindre grain de poussière en vue. Le frigo était pratiquement vide, et ne contenait rien de périssable. Il n’y avait pas de déchets dans la poubelle non plus. C’était comme si Dede était partie en vacances, même si, en tant que jeune femme laborieuse et célibataire, elle ne devait pas rentrer chez elle très souvent, et rarement manger autre chose que des plats à emporter.

    Mais étant moi-même de nature tenace, je me mis aussitôt à chercher des indices confirmant que Dede était bien en vie. En dehors d’une petite visite de son fantôme, rien ni personne ne parviendrait à me convaincre du contraire pour le moment. Prête à tout ? Certes, mais cela ne voulait pas dire pour autant que j’avais tort.

    Ses antidépresseurs n’étaient pas dans le placard de la cuisine, où elle les rangeait habituellement. Ni dans aucun autre placard, d’ailleurs. Peut-être n’en avait-elle simplement plus, et n’avait-elle pas eu le temps de demander à son médecin de lui prescrire une nouvelle ordonnance ? À Bedlam, on les lui livrerait directement.

    Cela ne prouvait pas pour autant qu’elle fût encore en vie.

    Sa brosse à dents trônait sur son support dans la salle de bains. Mais ce genre d’objet était facilement remplaçable. J’ouvris le placard au-dessus du lavabo, pour ne rien y trouver hormis une boîte de tampons, du dentifrice et du fil dentaire.

    J’allai dans sa chambre. Rien ne semblait avoir changé depuis ma dernière visite. Mais une chose manquait… L’ours en peluche vampire que je lui avais offert pour son dix-huitième anniversaire. Une absence que personne n’aurait remarquée à part moi.

    Stimulée par cette découverte, j’ouvris d’un coup la porte de la penderie. Des vêtements étaient suspendus – une vision qui m’aurait déprimée sans la présence de cintres vides. Dede était folle de fringues. Il n’y avait jamais de cintre vide dans sa penderie. Non, des vêtements avaient été emportés. Ses préférés, visiblement.

    Je ne trouvai pas de linge sale dans le panier d’osier. Je n’aurais su dire si des sous-vêtements avaient été emportés, ou des bijoux, ou du maquillage. J’attrapai un tube de rouge à lèvres à moi que je glissai dans ma poche avant de quitter le salon. Le tapis beige, les meubles crème et les quelques touches de chêne créaient une ambiance très douce, reposante. Dede avait vraiment fait son possible pour aller mieux, après la mort du bébé. Son cylindre-AC ne se trouvait pas dans le placard, et ses cylindres vidéo préférés avaient disparu – ainsi qu’une photo de nous quatre lors du précédent réveillon de Noël. Elle avait très bien pu avoir son lecteur sur elle le soir où on l’avait emmenée à Bedlam, mais pas ses cylindres, ni une photo sous cadre. Quelles autres preuves me fallait-il encore ? J’avais passé le plus clair de mon temps avec Dede. Ce qui expliquait sans doute pourquoi c’était Avery et Val qui avaient été contactés à sa « mort »… Si l’un d’eux s’était rendu dans cet appartement, il n’aurait jamais remarqué que ces objets manquaient – j’étais la seule à y être venue. Dede passait toujours nous voir à la maison – ce qui me parut rétrospectivement suspect.

    « Je finirai par comprendre, lançai-je à voix basse à l’appartement vide avant d’en franchir le seuil. Que tu le veuilles ou non. »

    Une fois au rez-de-chaussée, je frappai à la porte de la logeuse. Mme Jones était le seul humain que j’aimais bien. Elle ouvrit la porte, et me lança un seul coup d’œil avant d’éclater en sanglots. Là-dessus, elle m’attira à l’intérieur pour me serrer très fort dans ses bras. La pauvre femme m’agrippa contre son corps à l’odeur de biscuit sucré malgré mes vêtements franchement sales. Absolument dégueulasses, même.

    « Je voulais venir aux funérailles, lâcha-t-elle avant d’aller préparer du thé dans la cuisine, mais j’attendais le plombier. Je n’ai pas pu m’absenter. »

    Je ne doutais pas de sa sincérité. « Dede savait que vous l’aimiez, Mme Jones. Vous n’aviez pas besoin d’aller à ses funérailles pour lui témoigner votre amour. »

    La vieille femme versa l’eau chaude dans une théière tout en se frottant les yeux. « C’est gentil de me dire ça malgré votre douleur. C’est vraiment très attentionné de votre part. »

    L’attention n’avait rien à voir là-dedans. Je n’avais pas prononcé ces paroles pour elle. Pourtant, je lui adressai un petit sourire avant de m’asseoir dos au mur, les yeux rivés sur mon interlocutrice. J’avais beau bien l’aimer, je n’aurais pas la bêtise de lui faire confiance.

    « Avez-vous remarqué si quelqu’un est venu dans l’appartement ? » demandai-je en me relevant pour l’aider à transporter jusqu’à la table le lourd plateau chargé de la théière, de tasses et d’une assiette de biscuits.

    Elle accepta mon aide d’un sourire. « Merci, ma chère. Non, en dehors de vous et des gens de l’hôpital, personne n’est venu. » Elle se tamponna de nouveau les yeux.

    L’étonnement me fit renverser un peu de thé sur le côté de ma tasse. « Des gens de l’hôpital ? »

    Mme Jones me sourit. « Oui, un jeune homme et une jeune femme absolument charmants sont venus chercher des affaires pour Dede. Laissez-moi essuyer ça. »

    Bedlam n’envoyait jamais personne chercher les affaires d’un malade. Ce rôle revenait à la famille, en admettant que le patient soit autorisé à détenir des affaires personnelles. Cet endroit était un asile, après tout. Et les asiles n’avaient pas beaucoup changé au cours des dix-sept décennies et demie du règne de Victoria.

    « La jeune femme que vous avez vue avait-elle les cheveux bleus ? » lui demandai-je en suivant mon instinct.

    Le visage de Mme Jones s’illumina. « Mais oui, absolument ! Le gentleman qui l’accompagnait était vraiment très beau. Sans doute originaire d’Inde. »

    Je n’avais aucune envie de parler de ce branleur avec elle. « Savez-vous ce qu’ils ont emporté ? Que je ne cherche pas des affaires pour rien lorsque je ferai les cartons. »

    Son visage se décomposa. « J’ai bien peur que non. Ils avaient les clés. Prenez votre temps, pour les cartons, ma chère. Votre sœur avait déjà réglé le loyer. C’était vraiment une excellente locataire. Ça m’a surprise qu’elle donne son préavis. »

    Je me figeai, un biscuit tenu en l’air à quelques centimètres de ma bouche. « Elle avait l’intention de déménager ? »

    Elle parut surprise. « Oui, pourquoi ? Elle ne vous l’avait pas dit ? Apparemment, elle devait aller s’installer avec des amis. » Son étonnement se transforma en consternation, et en culpabilité. « Oh lala ! Elle m’avait pourtant dit que c’était un secret. J’étais persuadée que vous étiez au courant. »

    Tu parles que je l’étais ! Je tapotai la main de la vieille femme. « Ne vous en faites pas, Mme Jones. Elle a dû avoir peur que j’essaie de la faire changer d’avis. »

    Les larmes montèrent de nouveau aux yeux de la logeuse, qui me sourit pourtant. « Vous devez avoir raison, Xandra. Oui, vous avez certainement raison. »

    Je restai encore un peu, le temps de finir ma tasse de thé et de manger sept biscuits secs. Il était minuit passé, et Mme Jones commençait à bâiller. Je me levai pour partir, la remerciai du temps qu’elle m’avait consacré et promis de revenir m’occuper des affaires de Dede. Elle me donna une demi-douzaine de biscuits à emporter.

    Je comptais revenir au plus tôt histoire de prendre tous les AC et les VC de Dede, juste pour la faire chier. Elle possédait plein d’enregistrements pirates américains que j’aurais volontiers écoutés.

    Une fois dehors, je m’élançai vers la station de métro la plus proche. Je regrettais vraiment de ne pas avoir pris la Butler, mais j’avais entamé cette soirée avec le projet de me rendre à des funérailles, pas de courir à travers Londres. Je pris le train pour Lambeth Road. Bientôt, j’arpentais de nouveau le pavé et me retrouvais à réfléchir tout en regardant à travers la grille fermée le bâtiment grand et informe de l’asile. Je grignotais l’un des biscuits que Mme Jones m’avait donnés. Ou le dernier, plutôt. Je les avais tous mangés pendant le trajet.

    Je pourrais sauter par-dessus la clôture, mais cela déclencherait le système d’alarme. Vu l’éclairage à l’avant de la bâtisse, je ne réussirais jamais à me cacher. Sans compter le système de vidéosurveillance dont l’endroit devait être doté… Quelqu’un devait d’ailleurs déjà m’observer sur un écran quelque part.

    Je descendis la rue et tournai à l’angle. Il faisait plus sombre, dans cette zone. J’aperçus des arbres de l’autre côté du mur. Il devait y avoir un système de sécurité, là aussi, mais conçu pour que les gens ne quittent pas l’endroit, pas pour les bloquer à l’extérieur. Aucun humain n’entrerait sans de considérables efforts. Mais heureusement pour moi, je n’en étais pas un – ma moitié de sang humain ne comptait pas, dans ce genre de circonstances.

    Le secteur n’étant pas particulièrement résidentiel, il était très calme, à cette heure avancée de la nuit. Alors que je me rapprochais d’un recoin sombre près du mur, j’entendis des voix – toutes joviales – de l’autre côté. Y avait-il une fête à Bedlam ? Mais oui ! Quelle idiote… J’avais oublié de répondre à cette invitation. Fee avait peut-être inscrit mon nom sur la liste des invités ?

    La seule idée que je l’avais aidée, que j’aie pu penser avoir des affinités avec elle me retournait les entrailles. Si j’avais su, ce fameux soir de notre rencontre, qu’elle avait quelque chose à voir avec la disparition de Dede, je l’aurais battue à mort pour lui faire avouer la vérité.

    Quel lien me manquait ? Qu’est-ce que les registres volés de l’hôpital avaient à voir là-dedans ? Quel intérêt, de faire passer ma sœur pour morte ? Que des questions sans réponse. Ça faisait carrément chier.

    Cette colère me donna le courage de me décider. J’inspirai profondément avant de m’élancer vers le mur et de grimper jusqu’en haut sans difficulté. Une fois debout en équilibre précaire, je cherchai un endroit où poser les pieds au milieu des branches. J’attrapai d’un bond un gros rameau au-dessus de ma tête et me balançai vers un abri de feuilles à couvert. Mes pieds atterrirent sur du bois bien solide. J’approchai la maison de cette façon, en sautant et en me balançant de branche en branche.

    Je me laissai tomber par terre à côté de la bâtisse, dans un coin sombre hors de portée des lumières et des caméras, et en gagnai lentement l’arrière. Une fois là, je jetai un coup d’œil à l’angle, le mur en brique chaud et rugueux sous mes paumes.

    La pelouse à l’arrière de Bedlam avait été aménagée en parking du personnel. Il y avait même une ambulance. Sa vue me serra la gorge. Ma mère avait été transportée à bord de ce genre de véhicule.

    Je tournai mon attention vers les gens assis dehors sur des chaises disséminées vieilles de cent ans d’âge, des méridiennes dans le même état et des caisses retournées. Un feu brûlait dans une fosse creusée à même le sol. J’entendais des verres tinter, des gens bavarder et rire.

    La plupart d’entre eux devaient être des demi-sang, vu leurs chevelures. Quelques humains traînaient là, également. Je n’aimai pas voir ces deux races se mélanger aussi facilement, et de façon aussi désinvolte. Oui, j’étais sectaire, et sans complexes ; l’Histoire nous avait assez prouvé que l’on ne pouvait pas faire confiance aux humains. Ces gens travaillaient-ils là ? Certains portaient des blouses de laboratoire, d’autres des uniformes qui laissaient penser qu’ils faisaient effectivement partie du personnel, mais quelques convives avaient l’air de citoyens lambda.

    Je repérai les cheveux bleus de Fee parmi la foule. Elle conversait avec un homme qui me tournait le dos. Elle parlait et riait comme si elle n’avait eu aucun problème dans la vie. Qu’on me donne simplement l’occasion de m’occuper d’elle, et elle verrait les choses sous un autre angle… Je regrettai presque de ne pas avoir apporté mon coup-de-poing américain.

    J’aperçus une échelle à incendie accrochée à un mur, le genre très utile pour faire le mur et rejoindre des potes en boîte quand on n’en a pas encore l’âge. Je fis un pas en arrière avant de m’élancer vers le mur, de grimper en le repoussant avec mes orteils, de me hisser jusqu’en haut d’un bond et d’attraper l’échelon du bas de l’échelle, qui trembla en grinçant. J’entendis un « ping » sonore, puis quelque chose vint frapper ma joue ; l’un des tasseaux qui maintenaient l’échelle contre le mur. Ce foutu machin allait se décrocher et me foutre par terre, si ça continuait. Je ne redoutais pas une blessure, plutôt le vacarme qui accompagnerait ma chute. Par mesure de sécurité, je tendis la main gauche pour enfoncer mes doigts dans un interstice entre les briques. Je m’agrippai très fort au mur solide, le front plissé. Je n’avais pas souvent l’occasion de faire de la grimpette, même si j’aimais ça. Mais grimper à une corde à l’école ou escalader un mur de roches n’avait rien à voir avec cette aventure. Arriverais-je à me hisser sur le côté de ce bâtiment ?

    Les doigts plantés entre les briques, je soulevai mon pied droit et posai le bout de ma botte sur le mur pour me hisser plus haut. Tel un insecte, j’arrivai à hauteur d’un chambranle de fenêtre, le cœur battant si fort que j’en avais mal aux côtes. Mais je recommençai à grimper histoire de me trouver un meilleur poste d’observation.

    En me servant des pièces d’architecture et de diverses prises dans le mortier, je réussis à me hisser vers le sommet avec une facilité déconcertante. Une fois au niveau de la toiture, je passai une jambe par-dessus une balustrade basse qui courait tout autour du bâtiment et encadrait le toit en légère pente vers son centre : le genre d’endroit idéal pour s’accroupir et espionner les gens en toute tranquillité.

    Des couleurs de cheveux diverses et ravissantes se mélangeaient à des blonds ou des roux banals. Les cheveux humains étant généralement moins brillants que ceux des demis, il était relativement facile de séparer le bon grain de l’ivraie pour qui savait chercher.

    L’homme avec qui Fee parlait avait disparu durant mon ascension, mais la demie aux cheveux bleus était un genre de phénomène social ; elle papillonnait d’invité en invité comme s’ils avaient été des fleurs à polliniser.

    Soudain, je la vis se planter près d’une jeune femme aux cheveux noirs à laquelle je n’aurais pas prêté plus d’attention si je n’avais repéré un éclat doré au moment où Fee lui tendit quelque chose. Une bague ? L’autre femme leva alors un visage souriant. Mon souffle se bloqua dans ma gorge.

    Dede…
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    Une heure passa, voire une heure et demie, même si j’eus l’impression de la regarder beaucoup plus longtemps. Elle semblait heureuse. Plus heureuse que je ne l’avais vue depuis très longtemps. Le simple fait de la voir rire me brisait le cœur.

    Je la détestai. Sa famille et ses amis la pleuraient, et Dede avait l’air carrément heureuse. Putain ! Ignorait-elle que nous la pensions tous morte ? Non. Elle avait accepté la bague en souriant ; elle savait. Pour ajouter à ma rage, la garce portait une paire de boucles d’oreilles qui m’appartenait.

    Les torches et les lanternes s’éteignirent à mesure que la foule rentrait s’abriter à l’intérieur. J’attendis un petit moment avant de commencer à chercher un moyen d’accès. Les fenêtres de la bâtisse étaient barrées afin d’empêcher les gens d’en sortir, mais elles m’empêcheraient également d’y pénétrer sans me faire remarquer. Celles du dôme de la chapelle n’étaient pas sécurisées, mais il faudrait briser un carreau pour me glisser à l’intérieur, ce qui ne manquerait pas de déclencher le système d’alarme.

    La solution à mon problème se présenta environ un quart d’heure plus tard, lorsque des vigiles humains entamèrent leur ronde. La patience n’était vraiment pas l’une de mes qualités, mais submergée par la colère et par la déception, j’avais décidé que le mieux à faire pour le moment était de m’accroupir et d’attendre. J’avais toujours soutenu Dede, mais il me fallait regarder la vérité en face, cette fois : si jamais elle avait activement participé à ce merdier, je ne pourrais jamais le lui pardonner. Tout me semblait simplement trop prémédité, trop bien orchestré.

    Je regardai les gardes en contrebas. Ces humanos étaient vraiment faciles à surveiller. Je laissai pendre une jambe de l’autre côté du mur avant de parcourir les trois quarts de la distance me séparant du sol, confiante dans mes talents de grimpeuse, cette fois.

    Les gardes commencèrent leur ronde – l’un d’eux venait dans ma direction, les autres faisaient le tour du bâtiment dans l’autre sens. Je m’agrippai à l’encadrement de la fenêtre telle une araignée jusqu’à ce que le garde ait tourné à l’angle et disparu de mon champ de vision. Je me laissai ensuite glisser au bas du mur, pour tomber sans faire de bruit sur le parterre d’herbe. Je me rapprochai du gaillard sans me faire surprendre. Il portait une oreillette d’où s’échappait un bourdonnement mélodique. Le volume du son de son lecteur-A ne l’empêcherait pas d’entendre ses copains appeler à l’aide, mais détournerait son attention de moi. Les problèmes étaient visiblement rares, dans le coin. Le passe du garde était attaché à sa ceinture par un clip muni d’une cordelette rétractable grâce à laquelle il pouvait présenter sa carte sans avoir à la chercher. Mon poignard glissa hors de son fourreau sans faire de bruit. J’attrapai la carte avant de la tirer vers moi d’un geste si rapide que le garde ne remarqua rien, et tranchai la cordelette d’un coup net.

    Le garde s’immobilisa. Je retins mon souffle lorsque je le vis chercher à tâtons le fameux clip. Si jamais ce gaillard se retournait, il me surprendrait et appellerait aussitôt des renforts. Je ne voulais faire de mal à personne, mais aucune alarme ne devait retentir avant que j’aie trouvé ce que je cherchais.

    La chance était de mon côté. Ses doigts trouvèrent le clip attaché à la ceinture sans pousser leur inspection plus loin… Victoire ! Le passe m’aurait depuis longtemps servi lorsque le bonhomme s’apercevrait de son absence. Je le balancerais quelque part au pied du bâtiment avant de partir.

    Carte magnétique en main, je battis en retraite pendant que l’autre continuait d’avancer, toujours aussi inconscient de la situation. Une fois à l’angle, je courus droit vers la porte en me demandant ce que je ferais, de l’autre côté. Je verrais bien une fois là-bas.

    Le contrôleur de cartes devint vert lorsque j’insérai le passe. Je tournai la poignée et me glissai rapidement à l’intérieur, pour me retrouver dans un couloir plus engageant que prévu. Il était lambrissé avec le même genre de panneaux en bois sombre que ceux de l’entrée, présentant un modèle de moquette conçu par William Morris. Sur ma droite, j’aperçus une sorte de salon, et sur ma gauche, une gigantesque salle à manger avec de grandes fenêtres qui donnaient sur la cour.

    Au moins, ma mère avait-elle été emprisonnée dans un endroit agréable. La tentation de chercher des informations sur elle était grande, mais la crainte de découvrir la vérité encore plus. Je ne pouvais plus rien pour elle. Mais je pouvais encore sauver Dede.

    La sauver, pour pouvoir la tuer de mes propres mains.

    Je devais bien l’admettre : la morgue mise à part, Bedlam ne ressemblait en rien au cauchemar que je m’étais figuré. Une impression que le corridor que j’arpentai sur la pointe des pieds jusqu’à la spacieuse et accueillante entrée ne fit que confirmer. Je m’arrêtai là un instant, à renifler l’air. L’odeur de Dede, qui m’arriva par flots, me fit monter les larmes aux yeux.

    Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais à ce point eu peur qu’elle soit morte – d’avoir d’une façon ou d’une autre imaginé les preuves qui avaient pourtant corroboré le contraire.

    Le parfum de ma sœur me fit prendre à droite vers l’aile ouest. Là, des lambris en chêne contrastaient avec des murs crème. Le plafond était blanc à carreaux gaufrés, le sol recouvert d’une moquette plus jolie encore, et les portes arrondies en leur sommet. Entre chaque pièce, une applique murale ornée diffusait une douce lumière. De petites dessertes accueillaient des vases remplis de fleurs fraîchement coupées exhalant dans tout le couloir un parfum de printemps qui masquait l’odeur de Dede.

    J’essayai malgré tout de la traquer, laissant mon nez me guider, mes oreilles et mes yeux aux aguets.

    Au bout du hall d’entrée se dressait un escalier escamoté qui avait dû autrefois servir aux domestiques. Je le gravis en suivant toujours l’odeur de ma sœur, pour m’arrêter à l’étage supérieur, l’oreille tendue. Des gens conversaient derrière des portes closes. L’on jouait de la guitare. Quelqu’un regardait la télé. Une douzaine d’odeurs nouvelles affluèrent vers moi, m’invitant à reconstituer leur puzzle. Je les ignorai. Ma tête aurait aimé céder à leur invitation, mais je n’en avais pas le temps.

    Mon enquête me conduisit jusqu’à une porte à trois battants, au fond du couloir sur la gauche. De l’autre côté, la voix de Sid Vicious chantonnait quelque chose à propos du vent d’été. L’odeur ne pouvait pas s’arrêter là, pas alors que Sid gazouillait au même endroit.

    Je glissai la carte du garde dans la serrure sans frapper, attrapai le bouton de porte en cuivre et le tournai, le cœur battant à tout rompre. Le vantail en bois lourd s’ouvrit devant moi. Je franchis le seuil, les sens à l’affût de toute menace potentielle. Mais personne ne me sauta dessus, ou ne tenta de me tirer dessus. Une jeune femme était assise en tailleur sur un lit, un livre ouvert à côté d’elle, pages contre le dessus-de-lit en patchwork. Elle ne lisait pas. Elle me dévisageait. Je fixai moi-même ses cheveux noirs – tellement humains et insipides.

    Ma sœur sourit. « Salut Alex ! Je commençais à me demander si tu te pointerais un jour. »

    [image: image]

    La tuer me parut soudain trop gentil…

    Elle semblait chez elle, dans cette ravissante chambre aux murs vert sauge et aux menuiseries blanches. Des rideaux vaporeux brodés de petites feuilles vertes cachaient les stores des fenêtres. Un tapis crème, taupe et sauge trônait au milieu du parquet. Les meubles, eux aussi, étaient blancs. Au milieu de la pièce trônait un énorme lit à baldaquin sur lequel ma sœur, vêtue d’une culotte longue blanche et d’une chemise ample, était assise jambes croisées, tel un yogi, un putain de sourire parfaitement débile sur le visage.

    Elle dut s’apercevoir de la noirceur de mon regard, parce que son sourire disparut. « Tu ne devrais pas être ici », lança-t-elle.

    Je fermai la porte et m’appuyai contre le chambranle, les bras croisés sur ma poitrine pour que Dede ne voie pas que mes mains tremblaient. « Vraiment ? Il y a un instant, tu disais exactement le contraire.

    – Nous pensions que tu débarquerais. Malheureusement… » Elle descendit du lit et vint vers moi, son expression évoquant plus une enfant qu’une femme de vingt et un ans. Je n’arrivais pas à regarder cette affreuse chevelure. « Je leur ai dit que tu viendrais. Que tu ne te laisserais pas avoir. Je savais que tu ne me laisserais pas partir comme ça. »

    Elle semblait à la fois contente et déçue de me voir, en admettant que ce soit possible. Je n’arrivais pas à la regarder – j’étais trop en colère. Mais lorsque je tournai la tête et aperçus, trônant sur le lit, l’ours que je lui avais offert, je m’élançai vers ma sœur en contenant à peine la tempête d’émotions qui se déchaînait en moi.

    Par tous les crocs, j’avais vraiment envie de la pulvériser sur place ! Et aussi de pleurer de soulagement de la savoir en vie.

    « Prends tes affaires, lui ordonnai-je. Nous rentrons à la maison. Tu vas expliquer à ta famille éplorée pourquoi un morceau de charbon de bois inconnu repose dans le mausolée familial. Et n’oublie pas de prendre mes putain de boucles d’oreilles ! »

    Ses petits bras croisés bien haut sur sa poitrine menue, Dede me regarda avec une expression que je connaissais bien. « Il n’est pas question que je quitte cet endroit. Je suis désolée de vous avoir fait du mal, à toi, Val et Avery, mais il n’est pas question que je retourne à cette vie-là. Et si tu as un tant soit peu d’amour pour moi, tu ne leur diras rien.

    – Tu as complètement perdu la tête ou quoi ? (Je me redressai et m’éloignai de la porte.) Oui, il faut que tu l’aies complètement perdue pour simuler ta propre mort. Et en t’y prenant vraiment comme un pied. Que Fee ait volé ta bague, passe encore, mais que tu sois retournée chez toi prendre des affaires et que tu aies donné ton préavis à ta logeuse pardessus le marché… Tu as vraiment cru qu’on ne comprendrait pas ?

    – Je savais que Val et Avery ne remarqueraient rien, qu’ils ne se poseraient aucune question. Ils pensent tous les deux que je suis complètement folle. Je savais aussi que père ne se donnerait même pas la peine de mener sa petite enquête, alors que toi… » Elle sourit de nouveau et secoua la tête. « Je me doutais que tu poserais problème.

    – Tu espérais que je te retrouve, et maintenant, tu voudrais que je parte ? Sans toi ? » L’incrédulité m’empêchait presque de m’exprimer.

    Dede opina, son expression soudain sombre. « Je suis contente que tu saches la vérité, mais sincèrement, ce serait mieux pour tout le monde si tu oubliais tout ça. Laisse-moi. Rentre chez toi.

    – Je ne peux pas faire ça. »

    Des mèches de cheveux couleur encre tombèrent devant son front pâle. Son regard écarquillé, d’une sincérité sinistre, croisa le mien. « Si jamais tu racontes que je suis vivante à qui que ce soit, tu peux être sûre qu’on me retrouvera vraiment raide morte d’ici à très peu de temps. »

    C’en était trop. Elle était paranoïaque, maniaque… folle à lier. Je continuai cependant de jouer le jeu. « Qui ferait ça ? Pourquoi ? »

    Ma sœur se frotta l’épaule de la main comme si elle avait soudain eu froid. Je faillis aller lui chercher un pull. « J’en sais trop rien. Sans mon rang, on m’aurait balancée chez les gobelins depuis longtemps. D’où mon admission à Nouvelle Bethléem. Ils ont dû se dire que tu ne viendrais pas me chercher ici. »

    Ce qui n’expliquait toujours pas ce qu’elle faisait là. « Commence par le début, tu veux ? » Je n’ajoutai pas qu’il valait mieux que sa petite explication vaille le coup. C’était inutile ; en matière d’histoire, Dede aurait rivalisé avec Shakespeare lui-même. Il valait surtout mieux pour elle que son histoire ait l’air vraie, et pas d’une espèce de théorie du complot à la con.

    Ma sœur alla s’asseoir sur le coffre au pied de son lit. Je restai où j’étais, au cas où quelqu’un viendrait interrompre notre petite réunion de famille.

    Les sourcils de Dede se froncèrent. « Il y a sept mois de ça, j’ai été approchée par… une personne de ma connaissance, qui m’a confirmé ce que je présumais déjà : l’aristocratie n’est pas digne de confiance.

    – Par les crocs d’Albert, Dede ! » Je jetai un regard nerveux à la ronde. Avais-je raison de m’inquiéter ? Y avait-il la moindre chance que la reine V sorte brusquement de l’armoire en hurlant : « Trahison ! » à pleins poumons ?

    « C’est la vérité, Alex. Tu ne t’en es jamais aperçue parce que tu ne veux rien voir. »

    Il n’était pas question que je passe pour la méchante dans cette histoire. « On ne parlait pas de moi, mais de toi, Dede. » Quel régime politique était vraiment digne de confiance, de toute manière ?

    « Je te parle d’une chose qui nous dépasse complètement, toi et moi, reprit-elle. Les demi-sang étaient de simples “accidents”, au départ, Alex. Mais à partir du jour où les aristos ont compris que nous pouvions leur être utiles, ils ont commencé à chercher un moyen de nous engendrer de plus en plus, pour pouvoir nous charger de toutes les tâches possibles et imaginables. Mais au fond, ils se foutent complètement de nous. Ils pratiquent des expériences sur nos esprits et sur nos corps – sur nos organes génitaux, même. Ils tuent des demi-sang et des humains, tout ça dans le seul but d’améliorer leurs propres conditions d’existence.

    – Qui ferait une chose pareille ? Tous les aristos ? » J’étais complètement déroutée – et franchement inquiète pour la santé mentale de ma sœur.

    Elle secoua la tête. « Je savais que tu ne me croirais pas. Ce sont eux qui m’ont pris mon fils, tu sais. Lorsqu’ils ont découvert qu’il était pestiféré, ils me l’ont pris et l’ont donné à Ainsley pour remplacer celui qu’il avait perdu. Je l’ai vu. »

    Ma gorge se noua. Le sens de la réalité avait déserté l’esprit de ma magnifique petite sœur. « Ton enfant est mort, ma chérie. Tu le sais. Aucun complet pestiféré n’est jamais né d’une demie et d’un aristo.

    – Ça, c’est ce que tu crois, répliqua-t-elle, parce que c’est ce qu’on t’a toujours dit.

    – Parce qu’il n’y a rien d’autre à dire. » C’était effectivement étrange… Deux porteurs humains de la peste seraient capables d’engendrer un enfant complètement pestiféré, mais pas une demie et un aristo ?

    Dede laissa échapper un petit bruit moqueur en pointant vers moi son nez mutin comme si j’avais été la dernière des idiotes. « J’ai toujours admiré ta capacité à croire tout ce qu’on te disait sans te poser de questions.

    – Et pourtant je n’ai pas cru à ta mort, contre-attaquai-je d’un ton agressif. Comment as-tu pu nous faire un coup pareil ? À ta mère et à notre père ? »

    Pendant un instant, elle me regarda comme si j’avais été un insecte à la con, et elle ce putain de Charles Darwin. « Tu ne peux pas t’imaginer lui déplaire une seule seconde, n’est-ce pas ? Bien sûr que non… Tu espères encore qu’il se comporte un jour comme un père digne de ce nom. Mais c’est vrai qu’il est différent avec toi. Church aussi, d’ailleurs. Ils t’adorent, l’un comme l’autre. Pourquoi, d’après toi ? »

    Son ton me déplaisait au plus haut point. « Je n’en sais rien… Peut-être parce que je n’attaque pas des pairs du royaume en public ? »

    Cette réplique la calma, mais pas complètement. Elle me pointa du doigt. Son bras ne tremblait pas. « Des gens m’ont pris mon fils. Le jour où j’ai osé en parler… le jour où je suis devenue un “problème”… ils m’ont envoyée ici, là où ils envoient tous les demis indésirables. »

    Je fis mine de regarder autour de moi. « Il n’a pas l’air aussi pourri que ça, ce plan. »

    Elle m’adressa un rictus moqueur. « Je peux te faire visiter la partie fermée, si tu veux. »

    Cette seule pensée me donna un goût amer dans la bouche. « Je croyais que tu voulais que je parte. »

    Toute trace de sourire disparut. « C’est le cas. Promets-moi de ne dire à personne que tu m’as vue. S’il te plaît, Alex, si tu m’aimes encore un peu, ne dis à personne que je suis en vie. Ni à Avery, ni à Val, et encore moins à Churchill. »

    J’avais déjà fait part de mes doutes à Church, et j’aurais mis ma propre vie entre ses mains. « Tu ne peux pas me demander une chose pareille, Dede. Ce n’est pas juste.

    – C’est ce qu’on nous fait subir qui n’est pas juste ! cria-t-elle. (Elle poursuivit en baissant d’un ton : ) Pour la première fois de ma vie, j’ai la sensation de participer à quelque chose de bien, quelque chose qui a du sens. De faire ce qu’il faut. Je suis à ma place, ici, tu sais. » Ce fut comme si la fameuse lumière venait de s’allumer dans ma tête – et je n’aimais pas du tout ce qu’elle éclairait. « Par les crocs d’Albert ! Tu as rejoint les Insurrectionnistes, c’est ça ? » Je n’avais pas la moindre idée de la façon dont cela avait pu arriver ni du rapport avec Bedlam, mais les pièces du puzzle s’organisèrent soudain d’elles-mêmes avec une féroce acuité : Dede avait trahi la Couronne.

    Ma sœur me toisa tout en jouant avec les bouteilles posées sur la coiffeuse. « Tu dis ça comme si je devais en avoir honte.

    – Mais tu devrais en avoir honte ! (Je levai les mains en l’air pour les poser sur ma tête.) Bon sang, Dede ! Tu risques la peine de mort ! »

    Un sourire se dessina sur les lèvres de ma sœur. « On ne peut pas tuer une morte. »

    J’avais la réponse concernant sa prétendue mort. « Qui est cette pauvre âme dans la crypte familiale ?

    – Une demie morte pendant un spectacle d’horreur, répondit ma sœur d’une voix rauque. Son corps avait été balancé par un trou d’évacuation pour que les gobelins la récupèrent. »

    Mon estomac se souleva de dégoût et de faim. Je n’avais pas mangé depuis longtemps. Lisant dans mes pensées, ma sœur ouvrit un tiroir dont elle sortit une barre chocolatée qu’elle me lança.

    « Les spectacles d’horreur sont interdits », dis-je en mordant dans le délice cacaoté sans la remercier. Cette expression faisait référence à des spectacles au cours desquels les aristos consommaient à mort le sang d’humains vivants – parfois celui de demis. Ils avaient fait fureur à Paris et à Venise, plusieurs années auparavant. Il arrivait que des victimes vendent leur vie en échange d’une substantielle somme d’argent permettant à leur famille de vivre dans un certain confort.

    « Qu’est-ce que tu peux être naïve, par moments…, asséna Dede d’un ton dur. Va faire un tour au Freak Show. Tu pourras leur poser des questions sur les employés qui ont disparu au cours des trois derniers mois. Un spectacle d’horreur incluant des monstres ferait venir trois fois plus de monde, à ce qu’il paraît. Ils en ont organisé un, à Londres, il y a une quinzaine de jours.

    – Je n’en ai pas du tout entendu parler.

    – Ah non ? Eh bien, tu n’as qu’à parler aux bonnes personnes, dans ce cas, Alex. Tu veux tellement faire partie de leur monde que tu ne t’intéresses plus qu’à ce qui est de près ou de loin lié aux aristos.

    – Ce n’est pas vrai. »

    Ma sœur eut un petit sourire triste, cette fois. Sincèrement compatissant. « Tu ne t’es même pas aperçue que je manigançais quelque chose depuis six mois. J’ai tout fait pour me retrouver ici. Je ne te laisserai pas gâcher ça.

    – De… »

    Elle leva la main pour m’interrompre. « Non. Ne me dis pas que tu essaies juste de me protéger ou que je suis complètement à côté de mes pompes. Si j’arrivais à te prouver que le système de l’aristocratie n’est pas aussi génial que ce qu’on en dit, accepterais-tu de me croire ? Pourrais-tu envisager que les gens à qui tu accordes ta confiance n’en sont pas dignes ? »

    Je croisai les bras sur ma poitrine. « Je te dirais de me le prouver. »

    Elle fit un pas en avant en tapant du pied comme elle le faisait enfant quand elle était contrariée. « Je vais te présenter nos chefs. »

    Ses chefs ?! Je léchai une traînée de chocolat sur mon doigt. Comment passer à côté d’une telle opportunité ? J’aurais des noms, des visages. Bon sang ! Victoria me proclamerait héroïne nationale, si je lui livrais une cabale d’Insurrectionnistes.

    Et Père, serait-il fier ? Et Church ? La fierté que j’imaginais dans leurs yeux valait peut-être la peine que Dede me déteste pendant un temps… Elle me le pardonnerait lorsqu’elle aurait recouvré ses esprits. Il me suffirait de dire qu’elle m’avait aidée à coincer les traîtres ; comme ça, personne ne saurait jamais qu’elle avait compté parmi eux.

    « Emmène-moi voir ces gens », fis-je en contrôlant l’excitation qui montait en moi. Si ma sœur m’avait crue capable de la trahir, elle avait visiblement changé de point de vue. Elle n’était pas idiote. Et moi pas aussi froide, normalement, mais les Insurrectionnistes avaient assassiné Wellington. Et le prince Albert.

    Dede passa un kimono brodé au tissu léger. Elle m’avisa comme un professeur face à une enfant récalcitrante.

    Je pris le temps de l’observer au moment où nous quittâmes la pièce. Elle me parut beaucoup mieux qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Elle semblait reposée, paisible. Vivante. Tout ça grâce à cet endroit de malheur…

    Cette seule idée me rendait folle. « Je déteste tes cheveux. On dirait une humaine. »

    Elle me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. « C’est l’idée.

    – Il n’empêche que je déteste. »

    Elle détourna le regard en grognant. « Et c’est une nana habillée en croque-mort chinois qui dit ça…

    – Désolée, j’arrive tout droit des funérailles de ma sœur. Je n’ai pas eu le temps de me changer. »

    Dede s’arrêta net, au point que je faillis lui rentrer dedans. Elle se tourna vers moi pour planter son regard dans le mien. « Ainsley était là ? »

    Pas sa famille, pas ses amis, mais ce putain d’Ainsley.

    « Oui. Il était assis dans le fond. » J’aurais dû mentir, lui dire qu’il n’était pas venu, mais je n’eus pas la force de m’y résoudre.

    Des larmes se mirent à briller dans ses yeux. Elle se retourna pour recommencer à marcher, mutique. Sans même s’excuser des douloureuses funérailles qu’elle nous avait imposées. Nous arrivâmes au bas de l’escalier escamoté et nous présentâmes devant une grande double porte située au milieu d’un couloir. « C’est ici.

    – Alors ? Tu ne me demandes pas de jurer de garder le secret ? » murmurai-je d’un ton moqueur lorsqu’elle tambourina contre le battant de bois poli.

    J’eus droit à un regard glacial. « Ce ne sera pas la peine.

    – Bien sûr… Tu connais tes nouveaux amis tellement bien… »

    Ses commissures se soulevèrent légèrement. « Disons que je te connais très bien. »

    Un cri retentit soudain. Avant même que nous ayons pu entrer dans la pièce, deux gardes venus de l’extérieur arrivèrent en courant. Je les reconnus aussitôt ; celui de devant était rouge de colère et ne portait pas de carte à sa ceinture.

    « Arrêtez-vous ! Tout de suite ! Ne faites pas un pas de plus ! cria-t-il. Éloignez-vous de cette fille ! »

    Il devait s’adresser à moi, vu que son arme était pointée dans ma direction. J’étais à peu près sûre de parvenir à lui casser les genoux sans lui laisser le temps de me tirer dessus et de m’infliger une blessure qui nécessiterait des soins médicaux. Je ne savais pas du tout comment son copain pourrait réagir, en revanche.

    Dede tenta d’intervenir. « Ce ne sera pas la peine. C’est ma sœur. »

    Le garde ne la regarda même pas. « J’ai dit de reculer. » Puis, à son partenaire : « Emmène l’autre à l’administration. »

    Ces propos m’inquiétèrent un peu. « Vous ne l’emmenez nulle part. »

    Dede aurait aussi bien pu ne rien dire, parce que le gaillard l’attrapa soudain pour la pousser vers son acolyte. Il l’effleura à peine, vraiment sans violence, mais je ne pus m’empêcher de réagir. Ma sœur tituba vers l’autre gars.

    La vision de la main du garde posée sur ma sœur me fournit le prétexte dont j’avais besoin. J’eus la sensation que quelque chose s’éveillait en moi, de me retrouver dans la peau du monstre vert des comics américains que la tante de Val avait l’habitude de lui envoyer. Je ne me souvenais plus de son nom, seulement que les gens n’aimaient pas qu’il se mette en colère.

    Je me sentais moi-même très, très en colère.

    Je m’élançai droit sur le garde. Il levait son arme lorsque je courus jusqu’à mi-hauteur du mur, puis tout du long. Le gaillard tira sans m’atteindre. Le temps qu’il essaie de me rattraper au vol, j’étais déjà plantée devant lui, et la main avec laquelle il tenait son arme, cassée. Je profitai qu’il tombe au sol en criant pour le désarmer.

    Son partenaire eut alors la bonne idée de lâcher Dede pour se ruer vers moi. Je n’eus qu’à lever à la bonne hauteur le pistolet que j’avais chapardé pour qu’il vienne y écraser son visage. Il recula en hurlant avant de tomber sur le tapis comme une masse disgracieuse, désarticulée, avec du sang plein le nez.

    Ah, ces humains…

    Un applaudissement retentit au moment où je baissais son arme. Je me tournai vers cette ovation, pour tomber sur Fee, affublée d’une tenue digne d’un chef de fanfare : un manteau queue-de-pie rouge de style militaire et des pantalons noirs rentrés dans ses bottes Wellington. Mais ce ne fut pas cette sorcière aux cheveux bleus qui retint mon attention, malgré son accoutrement. La ravissante femme debout à ses côtés me captiva bien plus…

    Mon cerveau me donna l’impression de se bloquer, à sa vue. En fait, mon corps tout entier parut s’arrêter. J’eus soudain l’impression d’avoir des genoux en caoutchouc, des poumons ratatinés, chaud et froid à la fois. Je dus me rattraper à l’épaule de Dede pour ne pas tomber.

    Devant moi se tenait une femme qui avait disparu depuis treize ans. Une femme que j’avais fini par croire morte.

    Ma mère.

  





  
    
  

  Chapitre 6

  Des fous à la tête de l’asile1

  
    C’était impossible.

    « Vous êtes morte », fis-je d’une voix rauque, littéralement stupéfaite par cette vision. « Vous êtes censée être morte. »

    Mais Dede était censée l’être, elle aussi, non ? Je tentai de reprendre le dessus pour mettre un pied devant l’autre sans tomber, et me diriger en tremblant vers cette revenante debout devant moi. Fee s’interposa entre nous, visiblement pour m’empêcher de l’approcher, mais je tournai la tête vers elle et la gratifiai de mon regard le plus noir. Ce simple coup d’œil réussit à la faire reculer, ce dont je profitai pour faire un pas vers ma mère.

    Elle s’appelait Juliet Clare, de son vrai nom. Cette femme avait été l’une des courtisanes de reproduction les plus en vue à une époque, soit vingt ans auparavant, parce qu’elle engendrait des enfants forts et agiles. Et parce qu’elle ne faisait jamais de fausse couche. Mon père l’avait choisie pour ces caractéristiques qui convenaient si bien à son propre instinct de préservation et à son caractère obstiné. Il voulait engendrer des guerriers. Il m’avait eue – la seule demie connue pour avoir subi l’attaque d’un gobelin et en être ressortie assez indemne pour pouvoir raconter sa mésaventure.

    Je me souvenais du moment où ma mère avait entendu parler de l’attaque – juste un peu avant qu’elle se retrouve à Bedlam. Son visage avait alors affiché une expression très proche de celle qu’il présentait en cet instant : une expression qui disait qu’elle aurait voulu m’épargner ce moment, ressentir à ma place la terreur qui me submergeait.

    Je l’avais haïe pour sa réaction, à l’époque, comme je la haïssais en cet instant.

    Elle faisait à peu près ma taille – un tout petit peu moins, peut-être – et possédait la plus belle peau que j’avais jamais vue – crème pâle, avec de légères touches de pêche au niveau des pommettes. Ses cheveux présentaient un blond doré cendré, ses yeux un magnifique bleu violacé. Elle était tout simplement splendide, et ne semblait pas avoir pris une ride. Elle portait une robe démodée couleur corail signée Worth qui marquait la taille avant de tomber au sol dans une écume de tissu. Elle avait l’apparence d’une femme qui aurait dû vivre à Mayfair plutôt qu’à Bedlam, cet endroit qui avait servi de décor à tant de mes cauchemars.

    Elle porta des doigts tremblants à mon visage. Je tressaillis lorsqu’ils effleurèrent ma joue – pas parce j’avais mal, mais parce que cela faisait très longtemps que personne ne m’avait… parce que je n’avais pas l’habitude qu’on me touche comme ça.

    « Alexandra », murmura ma mère d’une voix aiguë et légèrement voilée. Elle fit un pas en avant pour se figer aussitôt comme si elle avait soudain eu peur. « Je n’arrive pas à croire que ce soit bien toi.

    – Tout pareil », murmurai-je. Comment était-ce possible ? J’avais tellement de questions à lui poser, mais je ne savais pas par laquelle commencer.

    Un sanglot s’échappa malgré moi de ma gorge nouée. Je plaquai une main sur ma bouche pour étouffer les bruits ou les paroles qui auraient pu en sortir, ce qui n’empêcha ni les sanglots de m’assaillir, ni les larmes de brûler mes yeux et de rouler le long de mes joues en flots vigoureux. Incapable de reprendre ma respiration, je commençai à suffoquer. J’eus l’impression que mon corps était soudain devenu trop petit, et d’essayer d’en sortir en repoussant de toutes mes forces mes articulations.

    Des bras puissants se refermèrent alors sur moi, m’enveloppant dans une étreinte au parfum subtil. Une odeur d’été et de roses, pareille à celle de mon souvenir… L’odeur de ma mère.

    Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Le choc en partie disparu, j’étais de nouveau capable de réfléchir. Comment se pouvait-il que deux des personnes les plus importantes de ma vie aient pu se trouver là, plantées devant moi, quand tout le monde les croyait mortes ? Pourquoi ne m’avait-on rien dit ? Pourquoi tous ces mensonges ?

    Si ma mère était folle à lier, pourquoi circulait-elle à sa guise comme si cet endroit lui avait appartenu au lieu de croupir dans une cellule ?

    Je m’écartai en reniflant. Elle me serrait un peu trop fort à mon goût ; je ne voulais pas m’appuyer sur elle. Mes pensées étaient plus claires, maintenant qu’un sentiment de colère remplaçait peu à peu la torpeur.

    Durant des années, je l’avais cru à tout jamais perdue. Comment pouvait-elle… tout ça, toutes ces histoires ? Et pourquoi Fee se montrait-elle aussi protectrice à son égard ? Quel lien unissait ma mère à cette voleuse ?

    Je tournai mon regard vers la demie. Fee se tenait à côté de Juliet tel un garde du corps. Je remarquai alors combien elles se ressemblaient. Et d’autres étranges similitudes entre Fee et moi. Sans doute expliquaient-elles pourquoi je m’étais prise de sympathie pour elle, cette fameuse nuit où elle s’était fait agresser par des comiques ? Avait-elle alors connu mon identité ? Oui, puisque je m’étais présentée. Je m’en voulais de ne pas l’avoir reconnue, mais en même temps, je l’avais vue pour la dernière fois dix-sept ans auparavant, époque où on l’avait envoyée parfaire son éducation en Écosse.

    Fee s’appelait Ophelia Blackwood, et elle était ma demi-sœur par ma mère. Ce fut le dernier coup que je pris sur la tête ce soir-là.

    Ou du moins j’espérais que ce le serait, parce que mon pauvre cerveau n’en supporterait pas davantage. Pas ce soir. Je sentais déjà un fou rire monter tout au fond de moi, fou rire qui éclaterait tel le rire sinistre d’une hyène. Je crus vraiment avoir perdu la tête, à ce moment-là. Au moins me trouvais-je au bon endroit pour ça…

    « Douze ans. » Je regardai ma mère droit dans les yeux. « Douze putain d’années… N’avez-vous jamais pensé à moi durant tout ce temps ? »

    En réaction à la tension que je devais dégager, Ophelia fit un pas vers moi. Mes crocs pointaient sous mes gencives, leur présence énorme dans ma bouche. Je crachai à l’intention de ma sœur en montrant les dents. « Recule, espèce d’emmerdeuse. » Ses yeux bleus s’écarquillèrent, mais elle ne s’exécuta pas.

    « Douze ans », fis-je en regardant Juliet et Dede tour à tour. Ma sœur était plus pâle que d’habitude. La seule chose que je savais, c’était que ces deux femmes étaient censées avoir disparu. Qu’elles m’avaient abandonnée avec une cruauté que je ne leur aurais jamais infligée. « Tu savais… »

    Dede tendit ses mains vers moi. « Je peux t’expliquer…

    – Non », l’interrompis-je, les poings serrés de part et d’autre de mon corps. « Non, tu ne peux pas. Comme pourrais-tu trouver une seule bonne raison pour justifier que tu m’as caché que ma mère était en vie et bien portante ? Depuis quand le sais-tu ? »

    Elle me dévisagea, ses yeux d’enfant se plissant face à ma colère.

    « Je t’ai demandé depuis combien de temps tu le sais ! » Je venais de crier. Oh, là… je commençais à sortir de mes gonds.

    « Laisse-la tranquille », asséna Ophelia d’un ton mordant.

    J’ignorai sa remarque, mon regard rivé sur Dede. Qu’Ophelia ose seulement faire un pas vers moi… Je la pulvériserais en tout petits morceaux, et ses épaulettes avec. Je serrai les dents. Mes crocs faillirent transpercer la peau délicate de ma lève inférieure. Perdrais-je le contrôle de moi-même comme je l’avais fait avec les comiques l’autre soir si je regoûtais du sang ? « Depuis… combien… de temps ?

    – Sept mois. Juste un peu après qu’Ophelia m’a approchée.

    – Sept mois… » Je n’en revenais pas. « Je t’ai dit que j’aurais vraiment voulu savoir ce qui lui était arrivé, lors du dernier anniversaire de sa… disparition. Tu savais qu’elle allait bien, ce soir-là, n’est-ce pas ? » Parce qu’à l’évidence, ma mère allait très bien.

    Dede opina. « Oui », confirma-t-elle dans un murmure.

    Je la giflai – assez fort pour que sa tête bascule brutalement en arrière. Tout son corps chancela sous la violence de l’impact. Elle eut de la chance que je ne lui saute pas à la gorge. Pourtant, Dieu sait combien j’en avais envie… Ma si raisonnable colère ne m’amusait pas. J’aurais pu tuer ma petite sœur chérie, en cet instant – je sentais le désir du sang affluer dans mes veines, réclamer vengeance. Même la peau me grattait.

    « Je suis descendue dans l’antre de la Peste pour toi », l’informai-je d’une voix sourde et menaçante même à mes propres oreilles.

    Dede pâlit un peu plus, en admettant que ce soit possible. Les yeux écarquillés, elle me dévisagea comme si elle comprenait enfin quels risques j’avais pris pour elle, à quelles extrémités j’en étais arrivée pour la retrouver. Comme si elle avait entendu combien je l’aimais… et combien elle m’avait blessée.

    « Ça suffit ! » Une main large de femme se posa sur mon épaule ; Ophelia… Je la reconnus à son odeur. Je me tournai pour retirer sa main d’un geste brusque avant de l’attraper à la gorge. Elle me frappa, mais je le sentis à peine. Je continuai de lui serrer le cou. J’aurais pu écraser sa trachée, si je l’avais voulu. Elle s’en remettrait, mais au moins se tairait-elle quelque temps.

    « Alexandra… » Mon nom résonna à travers la pièce comme si une créature pas tout à fait humaine l’avait prononcé. Les sourcils haussés, je portai mon attention sur ma mère toujours debout, tellement immobile, tellement surnaturelle… En quel genre de créature l’éloignement avait-il transformé ma maman ? « Relâche-la. »

    Essayant de reprendre mon souffle, je jetai un coup d’œil à Ophelia qui n’arrêtait pas de me frapper. Pourquoi ne sentais-je pas ses coups ? Étais-je à ce point loin dans ma tête que la douleur physique ne m’atteignait plus ?

    « Relâche-la, Alex. (Dede, cette fois.) Ce n’est pas après elle que tu en as.

    – Oh si, au contraire », répondis-je avec désinvolture avant de relâcher enfin Ophelia. Elle m’attaquerait sûrement encore. C’est ce que j’aurais fait, à sa place. Un atavisme familial, peut-être…

    Son poing me frappa en pleine joue. La douleur irradia dans tout mon corps, cette fois. Pendant un moment, je me demandai même si je n’avais pas perdu une dent. Je répliquai d’un revers de main qui fit basculer sa tête en arrière, avant de dégainer mon poignard de mon corset pour repousser la fille aux cheveux bleus contre le mur et appuyer le tranchant de ma lame sur sa gorge.

    Je ne voulais pas la tuer – juste la mettre hors d’état de nuire, même si j’aurais pu lui faire vraiment mal, en cet instant.

    Une main douce, mais ferme, se posa alors sur mon épaule. Ma mère. « Lâche-la, mon enfant. La violence ne te soulagera pas. »

    Ses paroles me calmèrent. Je baissai ma lame et relâchai Ophelia. Cette dernière me dévisagea – on aurait dit mon sosie –, sans me rendre mes coups.

    Je m’adossai contre le mur avant de me laisser glisser par terre sur le tapis, mon poignard serré dans mon poing comme si sa présence pouvait m’empêcher de perdre tous mes moyens…

    La colère passée, ne resta plus qu’un sentiment de trahison à vous fendre le cœur. Je ne comprenais plus rien à rien. Je savais à peine qui j’étais, tellement ma capacité de discernement avait été mise à mal. Les yeux me brûlaient, mes articulations me faisaient un mal de chien. Un sentiment d’injustice dont je me serais volontiers débarrassée me submergeait. Personne ne chercha à me réconforter, ce qui m’allait très bien.

    Je ne l’aurais pas supporté.
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    Un peu plus tard, une fois que je fus de nouveau saine d’esprit et digne, quelqu’un – ma mère me semble-t-il – décida que je méritais une explication.

    Sans déconner…

    « En 1935, les opposants à l’autorité aristocratique ont eu besoin d’un endroit où se protéger des persécutions. L’administration de Bedlam soutenant leur cause, l’endroit leur a offert un refuge sûr, et n’a cessé de l’être depuis lors. Un asile, au sens véritable du terme… »

    Je la dévisageai. Ces informations commencèrent à s’insinuer à travers le brouillard plutôt dense qui plombait mon cerveau. « Vous êtes des Insurrectionnistes ? »

    Des traîtres à la Couronne ? Cette même Couronne que j’avais juré de protéger ?

    « Vous ne devriez pas lui parler, conseilla Ophelia avec un regard sévère. Elle fait partie de la Garde royale. Elle va nous dénoncer. »

    Exactement ce que le devoir exigeait de moi. Et exactement ce que je ferais, une fois sortie de là. Ça me foutait en rogne qu’elle soit une parfaite étrangère pour moi, qu’elle me connaisse mieux que je ne la connaissais.

    « Alex ne nous dénoncera pas », contredit Dede d’une voix étonnamment affirmée. Elle avait une petite marque à l’endroit où je l’avais frappée. « Elle sait qu’on se ferait exécuter. »

    Cette dernière intervention m’expliqua pourquoi elle ne s’inquiétait pas que je l’aie retrouvée : elle savait que je ne supporterais jamais d’avoir sa mort sur la conscience. Que je ferais tout pour éviter cela. Là où elle se trompait, en revanche, c’était de penser que Juliet et Ophelia m’importaient. Avec des noms de tragédie pareils, ces deux-là devaient bien se douter que la fatalité planait au-dessus de leurs têtes. Je ne connaissais pas Fee, ma mère m’avait pour ainsi dire abandonnée. Que leur devais-je, à l’une et à l’autre ?

    Mais Dede ? Je lui ferais quitter cet endroit de force, si je pensais que ça pourrait la protéger. Mais je ne la dénoncerais jamais, et elle le savait. De toute façon, je ne pouvais rien pour elle, même si je taisais son implication contre la Couronne. Elle avait quand même tenté d’assassiner un pair du royaume et simulé sa propre mort. Et il y avait aussi son éventuelle, ou très probable, folie.

    « Sans parler du scandale », fit remarquer Ophelia d’un ton pince-sans-rire. Son regard n’était en rien moqueur, juste sincère. Toute notre famille pâtirait des agissements de Dede. Avery, Val… mon père. Cette histoire les affecterait très profondément. Les tabloïds s’en donneraient à cœur joie, vu l’énormité du scandale. Ce que Dede savait parfaitement.

    Je regardai ma petite sœur sans cacher ma déception. « Je préférerais vraiment ne pas t’avoir retrouvée, lui dis-je. Je préférerais que tu sois morte plutôt que… ça. »

    Les joues de ma sœur devinrent écarlates. Elle ne détourna pas les yeux pour autant. Son menton tremblotait à peine. « Et moi, je préférerais être morte plutôt que sous la coupe d’une race qui s’estime supérieure, et qui estime que toutes les autres devraient la servir.

    – Tu dois bien te douter que personne ne choisit ce genre de vie à la légère, Alexandra », intervint ma mère en me versant du thé qu’un humain avait apporté quelques instants plus tôt. Quelle courtoisie… Son ton détourna mon attention de Dede. Ça tombait très bien. Je n’arrivais plus à regarder ma sœur en face.

    Quatre biscuits au gingembre entouraient le pied de la tasse qu’on me tendit. Mon estomac grogna à leur vue au même moment que celui d’Ophelia. Je lui jetai un coup d’œil, mais ne reçus qu’un simple haussement de sourcils en retour.

    « Pourquoi l’avoir choisi, dans ce cas ? » lançai-je en plongeant un biscuit dans le liquide fumant. Je m’obligeai à avoir l’air calme, désintéressé. Plus j’en apprenais, plus j’aurais de quoi me retourner contre elles. « Expliquez-moi pourquoi vous laisseriez vos enfants… un de vos enfants, corrigeai-je en jetant un coup d’œil de biais à ma mère, penser que vous êtes morte. » Et tant que vous y êtes, expliquez-moi aussi pourquoi on pourrait vous prendre pour ma sœur plutôt que pour ma mère…

    « Cette vie m’a choisie, répondit-elle avec un certain mystère, et un petit sourire aux lèvres. On m’a envoyée ici pour que je débarrasse le plancher. Je posais un problème que l’aristocratie – un aristocrate en particulier, disons – ne voulait plus gérer. J’étais perdue, en colère, effrayée. Mais alors, un homme charmant m’a prise sous son aile, m’a montré la vérité. »

    Je haussai de nouveau les sourcils malgré moi. Je savais très bien que ce fameux aristocrate était mon père. Qu’elle tenterait de me faire douter de lui. Prise sous son aile ? S’agissait-il d’un euphémisme ? « Quelle vérité ?

    – La vérité à propos des aristos, répondit Ophelia en croquant dans un gâteau sec. De ce qu’ils font aux humains et aux demis. »

    Il fallait le reconnaître, elles y mettaient du leur. Quelque chose dans les yeux d’Ophelia me rappela ces anciens qui avaient connu la Grande Insurrection et qui vous regardaient toujours comme s’ils avaient vu des choses que vous ne comprendrez jamais.

    « Et que leur font-ils, aux humains et aux demis, exactement ? » demandai-je.

    Ophelia tourna sa paume droite face au plafond. Là, sur la peau de son poignet, tatouée à l’encre brune, une série de lettres et de chiffres : S32FMLE12.

    « Sujet 32, femelle moitié loup, cellule E12, répondit-elle d’un ton dénué d’émotion. Je n’ai même pas eu droit à un nom. Je n’ai pas été la seule dans ce cas. On était au moins une douzaine. Ils se sont servis de nous pour faire des expériences, ont dit à nos proches que nous étions mortes. Certaines finissaient d’ailleurs par mourir, mais lentement. Dans d’atroces souffrances. » Son regard morne ne mentait pas. J’avais vu quelque chose de similaire dans les yeux des survivants de l’Insurrection. « Qui vous a fait ça ?

    – Je ne sais pas. Le seul nom que j’aie jamais entendu prononcer est celui de Churchill. »

    Mon cœur tambourina contre mes côtes. « Church ne ferait jamais ça.

    – Ah oui ? Tu crois le connaître si bien que ça ? » Sa façon de rouler les r à l’écossaise commençait sérieusement à me taper sur les nerfs, que j’avais à vif.

    « Évidemment que je le connais bien ! Nous le connaissons toutes. » Je me tournai vers Dede. « Dis-lui ! »

    Ma plus jeune sœur se détourna. « Il ne te traite pas comme les autres, Alex. Tu es sa préférée.

    – Sa préférée, hein ? (Ophelia secoua la tête.) Il doit te réserver pour un sacré truc, dans ce cas. »

    Je clignai des yeux. « Church ne me ferait jamais de mal. » Church avait toujours été mon mentor et mon ami. Plus un père que Vardan lui-même.

    Dede reprit la parole. « À quelle fréquence t’envoie-t-on faire des analyses de sang, Alex ?

    – Tous les six mois. » Quel rapport ? Pourquoi avais-je soudain la sensation d’avoir fait quelque chose de mal ?

    Elles échangèrent des regards entendus. « Quoi ? » demandai-je.

    Ma mère prit la parole. « Les demis ne font qu’un examen sanguin par an, ma chère. Ceux qu’ils contrôlent sont testés plus souvent. »

    Un frisson remonta le long de ma colonne. Soit elle était très douée comme actrice, soit il y avait du vrai dans ses propos délirants. « Je ne vous crois pas. »

    Affalée sur sa chaise avec la tête de quelqu’un qui aurait vraiment préféré se trouver ailleurs, Ophelia grogna. « Tu n’es quand même pas naïve au point de croire qu’ils te gardent auprès d’eux par amour, n’est-ce pas ? Bon sang, ce que tu peux être bizarre… Et pourtant, j’en ai croisé, des créatures étranges, ici.

    – Ophelia ! » cria ma mère en lui assénant un regard assassin.

    La sorcière aux cheveux bleus haussa les épaules. « Quoi, c’est vrai, non ? Vu comme elle est forte malgré leur poison, imaginez un peu ce que ça donnerait sans… Vous avez vu ses crocs ? »

    Je résistai à l’envie de couvrir ma bouche avec ma main. Mes crocs s’étaient rétractés pour reprendre leur position normale dans ma bouche. Qu’est-ce qui n’allait pas avec mes crocs ? Et qu’est-ce que c’était que cette histoire de poison ? « Tu as trouvé quelque chose dans les registres que tu as volés à l’hôpital, c’est ça ? »

    Elle n’essaya pas de me contredire. « Tiens, un détail qui devrait t’intéresser, ma chère sœur : il n’y avait rien dans ton dossier, à part ton certificat de naissance et ton carnet d’immunisation. Tous les autres dossiers étaient remplis de tests chiants et de bla-bla de routine. Même celui de Dede donnait quelques informations, alors que le tien est vide comme une théière en étain. Plutôt étrange, non ? »

    Étrange ? C’était bien plus que cela. Je secouai la tête. « Ce n’est pas normal. » Je m’étais rendue deux fois à l’hôpital ; une fois pour un couteau planté dans ma jambe, la seconde pour faire cicatriser de vilaines brûlures que j’avais reçues un jour qu’un humano avait aspergé d’essence un groupe d’aristos au beau milieu d’une célébration royale. Ces événements auraient dû être recensés dans mon dossier. Les résultats de mes tests sanguins aussi, avec les dates de mes injections de vitamines. Ophelia lâcha un rire sans joie. « Non, ça ne l’est pas, et pourtant, c’est la vérité. Que peux-tu avoir de si spécial pour que tes registres médicaux ne se trouvent pas là où ils sont censés être ?

    – C’est peut-être parce que je fais partie de la Garde royale… »

    Elle m’interrompit. « J’ai trouvé les dossiers complets de trois autres gardes royaux dans le lot. Le tien était le seul à être vide à ce point. Ils ont dû planquer un bon gros dossier sur toi quelque part. » Son ton me parut légèrement trop moqueur. Elle me sourit avec un petit air satisfait, en me regardant comme si j’avais été une grosse débile – une déviante qu’elle était ravie d’avoir surprise en train de faire un truc vicelard.

    « J’aurais dû te laisser à ces comiques », assénai-je en soutenant son regard. Une chose affreuse à dire à quelqu’un, mais que je pensais sincèrement. L’amère satisfaction de voir son sourire quitter ses lèvres récompensa mon attitude de sale pute.

    « Ça suffit, toutes les deux. » Ma mère avait visiblement l’habitude qu’on l’écoute. « Vous êtes des sœurs, pas des ennemies. »

    Nous nous toisâmes, Ophelia et moi. Je trouvai étrange d’avoir pu tellement l’apprécier dans le parc, cette nuit-là, et tellement la détester en cet instant. Je ne sais pas comment elle avait fait pour se retrouver la cible de ma haine, mais c’était le cas.

    Oh, par tous les crocs… Qui essayais-je de duper ? Je détestais cette sorcière parce qu’elle avait bénéficié d’une relation avec ma mère que je n’avais pas eue. Et parce qu’elle connaissait Dede comme je ne la connaissais pas.

    « Churchill m’a accusée d’être une déséquilibrée, intervint soudain Dede d’un ton morne. Il m’a dit de me calmer et de me faire à mon sort. Que tout irait mieux lorsque j’aurais pris du repos !

    – Et alors ? Où est le problème ? »

    Ma sœur ne cilla même pas. « Le problème, c’est que quelqu’un m’a gentiment envoyé un assassin la nuit où on m’a transférée ici. Pourquoi crois-tu qu’on a simulé ma mort ?

    – Mais… » Je ne pouvais simplement pas assimiler mon Church avec le monstre qu’elles décrivaient. « Il a toujours été tellement bon avec moi.

    – Tu es utile, opposa Dede. Ils t’ont à l’œil, ils surveillent tes fonctions vitales. Regarde les choses en face, Alex. Ils ont planqué ton dossier quelque part ; ils ont besoin de toi pour quelque chose. »

    Ophelia se tourna sur sa chaise. Le cuir de son corset crissa sous l’effort. « Ils ont peut-être déjà fait des expériences sur elle. Ça expliquerait le dossier manquant, et son comportement bizarre.

    – Non. » Les sourcils blonds de ma mère se haussèrent. On aurait dit un ange assis bien sagement sur un trône. « Ils attendent.

    – C’est ça, lançai-je en bondissant sur mes pieds. J’en ai assez entendu. Vous n’êtes qu’une bande de tarées. »

    Ophelia se leva si brutalement de sa chaise qu’elle en tomba. « Espèce de pauvre conne ! Tu refuses de voir la vérité en face alors qu’elle est juste sous ton nez, putain ! (Elle claqua des doigts devant mon visage.) Réveille-toi, bordel ! »

    Je tournai lentement les yeux vers elle. Il faisait très chaud dans cet endroit, et je portais toujours ma tenue complète de deuil. De la sueur perlait à la racine de mes cheveux. J’avais faim d’autre chose que de biscuits à la con, mais je ne savais pas de quoi. Ça faisait des heures que je n’avais pas pris mes compléments, et ma peau me grattait.

    « Tu es en train de me dire que les gens que je connais, des gens à qui je fais confiance, sont des traîtres, que toute ma vie n’est qu’un mensonge, et il faudrait que je te croie sur parole parce que nous sommes du même sang ? Va te faire foutre ! »

    Nos orteils se touchaient, nos nez pratiquement. Ma sœur et moi devions avoir l’air de deux serre-livres, debout l’une en face de l’autre comme ça.

    « Elle a raison », déclara ma mère. Elle aussi s’était levée. Ophelia et moi tournâmes la tête vers elle au même moment, mais c’était moi que Juliet regardait. Il y avait quelque chose d’un peu inquiétant chez elle, et je ne pensais pas que ça avait à voir avec la folie. « Alexandra mérite plus que notre seule parole. Dede, ma chère, pourquoi ne l’emmènerais-tu pas faire un tour dans l’aile est pour lui montrer un peu les lieux ? »

    Ce n’était pas négociable. Dede le savait aussi bien que moi. Ma mère voulait que nous débarrassions le plancher pour qu’elle et Fee puissent parler seule à seule. De moi. Parfait. Elles décideraient peut-être de me tuer et de garder leurs sales petits secrets pour elles. Je leur souhaitais bonne chance.

    Dede me fit signe d’approcher, l’air confiant. « On y va, Alex ? »

    Je la suivis hors de la pièce. Au moment où la porte claqua sur nous, je l’attrapai par le bras et l’entraînai un peu plus loin dans le couloir.

    Pas le moindre garde en vue. « Nous n’avons pas beaucoup de temps. Nous devons partir d’ici tout de suite. » Je ne saurais mieux l’expliquer, mais le besoin de la faire sortir d’ici, de quitter définitivement cet endroit m’empêchait presque de respirer.

    Elle enfonça ses talons dans le sol – littéralement –, m’obligeant à m’arrêter net. « Je ne pars pas. »

    Je ris. « Oh que si… » Je la foutrais de force sur un bateau en partance pour l’Amérique et continuerais de faire croire à sa mort, s’il le fallait. Je continuerais aussi de faire croire que ma mère était morte, ce qu’elle était peut-être bien, au final. Ou ce que j’aurais préféré qu’elle soit, plutôt qu’une traîtresse.

    « Non. (Dede dégagea son bras d’un coup sec.) Je ne veux pas partir, Alex. Si tu m’obliges à quitter cet endroit, je trouverai le moyen de revenir. »

    Moi qui avais toujours besoin de tout contrôler, son refus me contraria au plus haut point. Depuis quand était-elle aussi acerbe et têtue ? Elle ne m’avait pas tenu tête depuis… depuis la période avant la perte du bébé.

    Ce changement d’attitude me brisait le cœur ; je n’avais visiblement pas su l’aider à aller mieux, comme son ralliement à l’Insurrection l’avait fait.

    « Tu peux partir. » Elle pointa au bout du couloir l’entrée par laquelle nous étions arrivés l’autre jour, Val et moi. « Retourne dans ton monde faire comme si rien de tout ça n’était arrivé…

    – Je ne pense pas en être capable », lui répondis-je avec honnêteté.

    Son petit menton en pointe se leva. « Tu comptes nous dénoncer ?

    – Je n’ai encore rien décidé. » Je haussai les épaules. La sagesse aurait voulu que je quitte cet endroit sans faire d’histoires, que je traîne mes fesses jusque chez moi et pleure la perte de ma sœur dans mon lit douillet, parce qu’une fois dehors, j’aurais perdu Dede à tout jamais. Je ne pourrais plus la considérer comme ma parente. Mais comme une ennemie, peut-être un jour…

    Serais-je capable de la tuer si nécessaire ? Non. C’était impossible.

    « Montre-moi l’aile est », lançai-je, redoutant de la perdre, mais curieuse de ce que ma mère voulait me montrer. « Aide-moi à comprendre pourquoi cet endroit compte autant pour toi. » Donne-moi une bonne raison de ne pas te balancer à Scotland Yard.

    Elle agrippa ma main. « Merci, Alex ! Je savais que tu ne pouvais pas t’en aller comme ça. »

    Je contemplai la bague ratatinée à son doigt. « Non, ne me remercie pas. » Je retirai ma main. « Parce que je ne suis pas du tout d’accord avec ton choix, Dede. Vraiment pas. Ne va pas t’imaginer une seule seconde que je puisse changer d’avis, parce que ce n’est pas près d’arriver. »

    Elle opina, l’air déconfit, avant de pivoter sur elle-même. À quoi s’attendait-elle ?

    Nous marchâmes en silence. Je lambinai à la suite de ma sœur comme un gentil toutou bien dressé. L’idée qu’elle ait pu me tendre un piège me traversa soudain l’esprit, mais il ne servait à rien de me montrer paranoïaque. Je me concentrai plutôt sur notre trajet, mémorisant chaque mètre carré que nous arpentions. J’aurais dû avoir honte de la penser capable de ce genre de duplicité, mais une semaine plus tôt, j’aurais mis ma main à couper qu’elle n’aurait jamais trahi la Couronne…

    « Tu pourrais trouver certains de ces patients choquants, lança Dede lorsque nous parvînmes au rez-de-chaussée. Certains sont en très mauvais état. »

    Il y avait donc de vrais fous, ici – des gens qui considéraient Victoria comme le Mal incarné. « Oh, plus rien ne pourra me choquer, tu sais, après ce que j’ai vu et entendu. Je viens quand même de croiser le fantôme de ma mère…

    – Je suis désolée. J’aurais préféré que tu l’apprennes autrement. »

    J’opinai. Je ne tenais pas à aborder le sujet. « Où sommes-nous ? demandai-je.

    – Dans le pavillon souterrain, m’informa-t-elle avant de nous conduire vers une lourde porte en acier. C’est là que vivent les gens les plus tristes que tu rencontreras jamais. Merde… Je n’ai pas de passe. »

    Me souvenant soudain de la carte que j’avais volée au garde, je l’extirpai de ma poche. « Essaie ça. »

    Dede nous contempla tour à tour le passe et moi ; ses doigts eux-mêmes me donnèrent l’impression d’exprimer de l’incrédulité. « Fee va piquer une de ces crises lorsqu’elle saura que tu l’as volé…

    – Elle pourra. Cet endroit devrait être mieux sécurisé. »

    Elle m’adressa un regard amusé avant de glisser la carte dans la serrure. « Après ce soir, je suis sûre qu’il le sera. »

    La lumière rouge passa au vert. Dede tourna le bouton de porte sans me rendre la carte, qu’elle fourra dans la poche de son gilet.

    L’obscurité était plus profonde, en bas. Comme dans une salle de cinéma lors d’une projection. « C’est une punition ?

    – D’être gardé ici ? Nan. C’est juste plus calme, et plus sombre. La lumière dérange vraiment certains patients. »

    Je regardai autour de moi, soudain prise par la peur que cet endroit m’avait autrefois inspirée. « Alors l’asile ne sert pas uniquement de couverture à la résistance ? »

    Dede secoua la tête avant de me jeter un coup d’œil pardessus son épaule. « Oh non, pas seulement. Nous avons une équipe de professionnels qualifiés qui s’occupe des patients. Nous gardons la partie aérienne de l’aile ouest pour nous, et l’est pour les patients. Ça fonctionne plutôt pas mal. C’est le dernier endroit où on penserait venir nous chercher. »

    Elle avait raison, sur ce point. « Tu ne trouves pas bizarre de te cacher dans une maison de fous ? »

    Elle s’immobilisa avant de se tourner face à moi. Je me retrouvai soudain à contempler le regard d’une femme inconnue, pas celui d’une petite fille que j’avais adorée dès le premier instant. « Pour la première fois de ma vie, j’ai l’impression d’avoir un but. D’être chez moi. »

    Je déglutis, la gorge nouée. Je n’arrivais pas à admettre qu’elle n’ait pas trouvé le bonheur auprès de nous. Que je n’avais pas su le lui apporter.

    Nous arrivâmes devant une série de portes alignées de part et d’autre du couloir. Chacune d’elles était lourde, en métal. En acier, a priori.

    « Elles ont l’air plutôt solides », remarquai-je.

    Dede me lança un petit coup d’œil de biais. « Même si elles ne l’étaient pas, ça ne poserait pas de problème aux demis qui vivent ici. Ils savent qu’ils sont en sécurité. Tiens, jette un œil. »

    Je regardai à travers la petite vitre en verre Securit encastrée dans la porte. Il faisait noir comme dans un four, de l’autre côté, hormis la lumière d’une petite lampe près du sol. Mais on y voyait suffisamment. Ce que j’aperçus m’étonna profondément : le sol de la cellule était recouvert de moquette, ses murs tendus d’une tapisserie de style xixe siècle. Le lit était petit, mais en acajou sculpté, et recouvert d’un édredon épais. L’endroit évoquait davantage une chambre d’ami qu’une cellule de prison. Il y avait même des toilettes séparées. Des livres étaient empilés sur une table à côté du lit.

    Allongée sur le lit, une demie m’observait scruter la pièce. Je faillis sursauter quand son regard croisa le mien.

    Elle avait de courts cheveux blonds qui pointaient tout autour de sa tête, et un doux visage rond. Elle devait avoir une petite trentaine d’années.

    « J’ai très mal à la tête », informa-t-elle sur un ton neutre. Sa voix nous parvenait par une enceinte fixée sur le mur extérieur, près de la porte. Un Interphone émetteur-récepteur.

    « Je suis désolée de l’entendre », répondis-je.

    Dede approcha son visage du mien pour s’adresser à la demie. « Tout va bien, Georgianna. On va te donner tes médicaments. »

    Ma sœur m’entraîna vers une autre porte. « Ça fait huit ans qu’elle est là. Elle a mal à la tête parce qu’ils lui ont mis dans le cerveau des pièces de métal que nous n’avons pas encore réussi à retirer toutes.

    – Ben dis donc… Quelle idée de faire un truc pareil ? » Son cerveau devait chercher à cicatriser autour de ces éclats – ou pire encore, à les rejeter.

    « Oui. Surtout quand on sait qu’ils font ça juste pour voir ce que ça pourrait donner, répondit Dede sans ménagement. Il y a Livia dans la cellule d’à côté. Elle a été retrouvée dans un wagon de transport il y a environ cinq mois. Ils lui ont fait enchaîner grossesse sur grossesse pendant pratiquement six ans. Pour ce que nous en savons, ils lui ont donné des drogues de fertilité et l’ont inséminée avec du sperme de gobelin pour voir quel genre d’enfant ça donnerait, si jamais sa progéniture survivait. »

    Par le petit Albert ! Pourquoi quelqu’un irait faire une chose pareille ? « Comment s’y prennent-ils pour obtenir du foutre de gobelin ? » demandai-je. Je voyais mal un gobelin y renoncer comme ça.

    « En recourant aux bonnes vieilles méthodes. En la laissant se faire violer par un gobelin. Très souvent. Elle n’a que dix-huit ans. Tu te rends compte ? Elle ne parle pas beaucoup. »

    Quelle horreur ! Mon estomac me donna pratiquement l’impression de s’être retourné. Je fus incapable de regarder à l’intérieur de cette cellule, tout comme Dede. Mais elle laissa sa main posée sur la porte durant un moment. Comme si la pauvre âme de l’autre côté pouvait la sentir.

    Nous continuâmes d’arpenter le couloir. Des demis de sexe masculin résidaient là, également. Le dénominateur commun entre ces patients était qu’ils avaient plus ou moins tous servi de cobaye à des expériences d’ordre sexuel. Certains avaient enduré des douleurs atroces. Juste pour voir jusqu’où ils tiendraient, comment leurs corps à jamais mutilés guériraient. D’après ce que j’en voyais, mal, et dans d’affreuses souffrances. Ceux-là – les mutilés – m’obligèrent à accepter que tout ceci était bien réel. Que ces gens – les miens – avaient horriblement souffert.

    Mais je n’arrivais pas à croire qu’ils étaient les fruits d’un grand complot aristo visant à nous maintenir sous le joug de la Couronne.

    « Comment peux-tu être sûre que ce ne sont pas des humains qui ont fait ça ? » demandai-je comme nous retournions à l’étage. Je cherchais à juguler la violence de ces atrocités.

    « Nous avons bien trouvé des travailleurs humains dans certains services, et des véhicules de transport humains, mais il faut beaucoup d’argent pour mettre en œuvre un tel projet. Et exceller dans l’art du secret. Cette opération a été menée de façon beaucoup trop discrète pour des humains. Et ce n’est pas demain la veille qu’on verra un gobelin accepter de travailler main dans la main avec un humain… »

    Je ne pensais pas les gobelins capables de collaborer avec n’importe quelle créature qu’ils auraient facilement pu dévorer. Mais ce n’était pas la seule raison pour laquelle je trouvais cette histoire difficile à avaler.

    « Tu ne penses pas les aristos capables de ce genre d’horreurs.

    – Non, en effet, répondis-je en plantant mon regard dans le sien. Je n’y crois pas. »

    Ma sœur sortit de l’ascenseur à peine la grille ouverte. Je lui emboîtai le pas. Elle se figea presque aussitôt. Elle n’avait pas l’air en colère, folle ou contrariée. Elle se contentait de me dévisager avec de grands yeux écarquillés. « Que sommes-nous, Alex ?

    – Des sœurs. » Lorsqu’elle secoua la tête, je compris ce qu’elle avait voulu dire. « Des demies.

    – C’est ça. Nous ne sommes pas tout à fait humaines, ni tout à fait aristos. Ce qui fait de nous des monstres. Des monstres que les vampires et les loups n’apprécient pas beaucoup plus que les humains. Plutôt moins, même. Nous sommes de simples rats de laboratoire pour eux. Et une protection. Mais c’est tout.

    – Tu dis ça à cause d’une poignée de demis qui ont subi des choses horribles.

    – Et de ce que Fee m’a dit à propos de leurs fameuses expériences. »

    Je grognai. « Et Fee ne mentirait jamais.

    – Non, elle ne mentirait pas.

    – Ah ouais ? » Dede avait peut-être du cran, mais elle était aussi naïve qu’une enfant. « Parce que la nuit où j’ai sauvé son cul alors qu’elle était aux prises avec une bande de comiques, la même nuit où elle a volé les registres à l’hôpital, elle était avec un aristo. Alors, dis-moi, si elle les déteste tant que ça, pourquoi est-ce qu’elle traîne avec ce putain d’alpha, dans ce cas ? »

    Ma sœur cligna des yeux. Elle ne savait que répondre. Ha ! J’avais réussi à la faire douter.

    « Nous ne sommes pas un simple moyen d’arriver à ses fins, pour notre père », ajoutai-je, mais sans grande conviction.

    Elle m’adressa un sourire triste. « Il a dû s’abaisser à baiser avec des humaines pour que chacun d’entre nous voie le jour. Tu crois que ça lui a plu ? Tu penses qu’il a veillé à ce que ces femmes apprécient le moment ? »

    Je n’avais jamais considéré les choses sous cet angle. C’était pourtant bien de cette façon que les choses fonctionnaient – que les demis existaient. Mais, comme tout le monde, je préférais ne pas penser à mes parents en train de baiser.

    Dede s’éloigna de quelques pas, me laissant à mes pensées. Je dus trottiner derrière elle pour la rattraper. Nous regagnâmes la pièce où ma mère et Ophelia nous attendaient.

    « Alors, qu’as-tu pensé de la visite ? me lança Ophelia sur un ton moqueur. Tu as eu le temps de faire un petit tour à la boutique de souvenirs ?

    – Non, répliquai-je, mais je le ferai en partant. » En admettant qu’on me laisse partir. Je redressai brusquement la tête à son intention. « C’est quoi, ça ? »

    Elle baissa les yeux sur la seringue qu’elle tenait dans la main. Je fus sur mes gardes, tout à coup, prête à me battre au besoin. « J’aurais besoin de prendre un échantillon de ton sang.

    – Va te faire foutre. »

    Dede s’empara d’un dossier relativement mince. Je reconnus mon nom sur l’étiquette. « Tu n’aimerais pas savoir pourquoi tu passes plus de tests médicaux que les autres demis ? Ou pourquoi ton dossier n’est pas rangé là où il le devrait ? J’aimerais me tromper et te dire que tu ne leur sers pas de cobaye, Alex, tu sais… »

    Ma pauvre petite Dede… Je n’étais même pas en colère contre elle, là, en cet instant. Elle était aussi folle qu’un moine syphilitique, mais son regard témoignait d’une inquiétude sincère. À mon égard.

    « Et il n’est pas question que tu partes d’ici sans que nous ayons pu faire ce prélèvement », ajouta Fee.

    J’avisai Dede et Ophelia tour à tour avec un regard circonspect, puis ma mère. Je flanquerais avec le plus grand plaisir une tannée à Fee, mais je n’étais pas sûre de pouvoir battre Juliet, malgré la colère et la déception que j’éprouvais. Je ne savais pas non plus combien de gardes travaillaient dans cet endroit. Mais il y avait de grandes chances que je ne sorte pas de là vivante sans violence.

    Je n’avais qu’à les laisser prendre un peu de mon sang pour ressortir de là indemne, et balancer toute cette petite troupe à… heu… à quelqu’un. À Val, ou Church, peut-être. L’un ou l’autre saurait gérer cette situation sans que Dede y laisse trop de plumes.

    Et sans scandale.

    Mais pour que les choses se terminent bien, je devais continuer de jouer le jeu. Je remontai ma manche, présentai à Ophelia la peau fine et vulnérable de mon bras gauche.

    « Vas-y. Fais-le. »

  

  
    
      1. Titre d’une chanson du groupe Fun Boy Three, 1981.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 7

  Errer tard et seul1

  
    « Ne t’inquiète pas, tu ne vas pas sentir grand-chose », dit Ophelia en positionnant la seringue au-dessus de mon bras. L’aiguille acérée transperça ma peau, puis mon sang, rouge et riche, commença à remplir la petite ampoule. Ma sœur me lança un petit regard malicieux. « Et voilà ! Une simple petite piqûre ! » lançai-je au même moment qu’elle. Nous nous dévisageâmes sans très bien savoir comment réagir. Par les crocs, nous étions vraiment sœurs ! Pendant un moment, je rêvai que les choses soient différentes. Qu’Ophelia ne soit pas une salope de traîtresse et que nous nous soyons connues avant ces événements. Je plaçais le sang – la famille – au-dessus de tout le reste. Je trouvais triste de ne pas l’avoir reconnue, lors de notre première rencontre.

    Mais je ne voulais pas éprouver de regrets concernant Fee. Je profitai qu’elle glisse une seconde ampoule dans le corps de la seringue pour me concentrer sur notre mère, qui se tenait à quelques pas, le regard tourné vers nous.

    « Vous n’êtes pas folle, n’est-ce pas ? » lui demandai-je d’une voix affreusement rauque. Après tant d’années passées à me demander si je succomberais au même mal, j’avais besoin de savoir. Même s’il fallait être à moitié fou pour faire partie d’une telle bande…

    Ses yeux bleus s’assombrirent. « Non. J’ai l’ai bien été un peu, à un moment. Une seule fois. (Elle joignit les mains devant elle.) Alexandra, je veux que tu saches que je voulais te contacter. Que je t’ai observée de loin chaque fois que j’ai pu le faire. »

    Curieusement, je la crus. Ses paroles m’émurent. Ce que je pouvais être bête… Elle me disait simplement ce qu’il fallait pour me faire baisser la garde. « Et bien sûr, vous ne pouviez compter sur le fait que je préserverais votre secret. »

    Ophelia retira l’aiguille de mon bras avant de placer son pouce sur le trou. « Pouvons-nous te faire confiance ?

    – Pour le moment… », répondis-je avec honnêteté. Mais une fois de l’autre côté de ces murs…

    Ophelia me dévisagea un instant comme si elle avait cherché à mesurer ma sincérité. Elle semblait presque triste. Je ne la trompais pas. Dede et ma mère peut-être, mais pas elle. Nous nous ressemblions trop. Elle savait que je risquais de les dénoncer.

    « Là, prends ça avec toi. » Elle me tendit l’une des ampoules remplies de sang.

    « Pour quoi faire ?

    – Pour que tu le fasses analyser de ton côté, répliqua-t-elle avant de jeter la seringue usagée dans la petite poubelle à ses pieds. Que tu voies qu’on ne te ment pas à propos des résultats. Fais-le analyser discrètement. Et pour l’amour de Dieu, surtout, ne dis à personne que c’est le tien ! »

    Ses paroles m’inquiétèrent. La fiole dans le creux de ma main était chaude. Je la glissai dans la poche de mon manteau. L’ambiance me parut soudain tellement sérieuse que, durant un moment, je me demandai si elles ne me disaient pas la vérité, et si ce à quoi je croyais n’était pas un mensonge.

    « Fee, ma jolie, lança une voix familière depuis le seuil de la porte, est-ce que tu as fini de… Oh, désolé. Je ne voulais pas vous déranger. »

    Je me tournai. C’était le médecin de la morgue – celui qui nous avait reçus Val et moi lorsque j’avais identifié le corps carbonisé. Il me parut beaucoup plus avenant, en pantalon et chemise ample. L’odeur salée et musquée de son sang me réjouit.

    « Ce n’est pas la peine de vous excuser. » Je lui adressai un sourire forcé, qui me coûta, sachant que cet homme avait participé à la supercherie. Exactement le coup de pied au cul dont j’avais besoin pour me tirer de là.

    « Xandra… »

    Je m’arrêtai sur le seuil de la porte pour croiser le regard de Dede. Je ne dis rien. J’attendis qu’elle poursuive. Elle finit enfin par dire quelque chose. « Merci. »

    Tous me dévisageaient. Je tenais leur destin entre mes mains, ce que nous savions tous. Je pouvais soit les dénoncer et me distinguer, soit me taire et protéger Dede, me condamnant par la même occasion. D’un côté comme de l’autre, je devais découvrir la vérité. Mais à qui pouvais-je faire confiance ?

    « Ne me remerciez pas encore », lançai-je en tournant les talons.

    [image: image]

    Je pris le métro à Covent Garden – l’un de ces quartiers neutres de Londres qui hébergeaient des aristos, des demis et des humains. Un choix de destination plutôt logique lorsqu’on n’a pas envie de rentrer chez soi.

    Une fois certaine que je n’avais pas été suivie, ce que je remarquai facilement vu que j’étais à pied et que je savais repérer les odeurs de Bedlam désormais, je m’arrêtai devant une boîte privée dont je poussai la porte rouge vif. L’odeur à l’intérieur me fit froncer le nez. Une traînée scintillante d’une substance douteuse s’étalait sur l’un des murs. Je préférais ne pas savoir ce que c’était – même si les seins nus et les jambes écartées dessinés sur la moquette défraîchie par terre m’éclairèrent assez sur la question. Je m’en éloignai autant que ce petit espace me le permit. Putain de pervers…

    Je sortis mon rotatif de mon manteau pour composer le numéro de Church. Après plusieurs sonneries dans le vide, je tombai sur sa messagerie. Je n’allais pas lui parler de tout ça par Ethernet. Nos lignes étaient peut-être sur écoute, même prétendument sécurisées. Néanmoins, le fait de ne pas réussir à le joindre me contraria.

    « C’est moi, fis-je après un horripilant signal sonore. Rappelez-moi dès que vous le pourrez, Church… C’est vraiment important. » J’appuyai sur le bouton de déconnexion et fixai mon rotatif un instant avant de composer le numéro de Val, pour tomber là aussi sur une boîte vocale. Que Church ne réponde pas, soit, mais où était mon frère ? Il était en congé pour deuil, et n’avait à ma connaissance aucune vie sociale.

    Je fourrai mon rotatif dans ma poche en soupirant avant d’ouvrir grand la porte. Des odeurs de fumée, de nuit et de nourriture exotique m’accueillirent – un répit bienvenu après celle de l’immonde boîte.

    Je ne savais pas quoi faire. J’étais carrément sur les nerfs, au point que j’envisageai même d’aller dans une fumerie d’opium. La fumée masquerait les autres odeurs et m’aiderait peut-être à me calmer… Mais je me ravisai. J’avais déjà consommé cette drogue auparavant, sans tellement apprécier l’expérience. Cette came embrouillait les idées.

    Un bar à absinthe n’était pas une option envisageable, vu les quantités de fée verte que j’étais capable d’ingurgiter. Ce n’était vraiment pas le genre de breuvage que j’avais envie d’avaler ainsi, ce que je devrais justement faire pour me mettre la tête à l’envers ; une fois bourré, il fallait continuer de boire beaucoup pour se maintenir dans cet état. Je savais d’expérience que la meilleure came pour moi, dans ce genre de situation, était de l’alcool de grain. De la vodka, de préférence.

    Je repensai à ce que Dede avait dit à propos du Freak Show et décidai d’aller là-bas. Je n’y avais pas été depuis longtemps. De plus, cet endroit me permettrait de me vider la tête. Il avait ouvert ses portes en 1877 sur l’emplacement d’un vieux théâtre. Trois générations de demis s’étaient succédé à sa tête.

    Le bâtiment évoquait une gigantesque tente de cirque, avec ses pierres roses stuquées et ses affiches d’anciens spectacles collées sur les côtés. Il pouvait sembler kitsch et de mauvais goût, alors qu’il abritait en fait l’un des clubs les plus branchés de la ville. Une longue queue s’étirait jusqu’à l’angle depuis le rideau rouge qui calfeutrait l’entrée. La nuit n’était pas très avancée, et ces gens – pour la plupart âgés de moins de soixante-dix ans – avaient visiblement très envie de faire la fête. Je me sentis presque un peu gênée lorsque je présentai mon badge pour pouvoir entrer avant tout le monde, mais si quelqu’un avait désespérément besoin d’un verre, c’était bien moi. Quelques insultes fusèrent de la file d’attente. Je les zappai et franchis le seuil sans même une pointe de culpabilité. La plupart des clients étaient des humains, de toute manière.

    À l’intérieur de ce bar se dressaient différentes petites scènes autour d’une grande estrade, sur laquelle les numéros qui faisaient les gros titres se déroulaient. Les tables de devant étaient toutes prises. Une grande inscription à l’écriture bien lisible informait qu’il était formellement interdit de toucher les artistes, entre autres harcèlements, et que les personnes qui se rendraient responsables de ce genre d’acte seraient immédiatement virées du club et se verraient interdire son accès de façon définitive.

    Tout le monde s’était habillé en vue de passer la soirée en ville. Les vêtements scintillaient sous les douces lumières colorées. Je n’avais pas vu ce genre de jupes courtes ou de corsets aux couleurs vives depuis très longtemps. Les femmes aristos s’en tenaient généralement à l’ancienne mode, portant leurs corsets en sous-vêtements et pas par-dessus leurs vêtements ; elles ne montraient pas beaucoup leurs jambes non plus. Dans le club, les hommes portaient des kilts ou des pantalons longs. Certains avaient des favoris, une excentricité redevenue à la mode, là où d’autres étaient rasés du menton jusqu’au sommet du crâne.

    Je devais ressembler à une espèce de croque-mort goth dans ma tenue de deuil – un sinistre rappel de tous les événements survenus depuis mon réveil. Je retirai mon long manteau, aussitôt plus légère et plus confortable dans mon corset à dos nu et mon pantalon. Que je sois maudite. Le monde avait beau valdinguer sous mes pieds, je me sentais étrangement calme, comme si une part de moi avait toujours su que Dede était en vie, et qu’elle avait dû se mettre dans de beaux draps. Pourquoi aurait-elle disparu, sans ça ? Les créatures que Dede m’avait montrées étaient de véritables visions d’horreur. Ces pauvres âmes avaient à l’évidence subi des choses affreuses. Mais je ne pouvais pas condamner l’aristocratie dans son ensemble sur la simple parole d’une baiseuse d’humains – Ophelia, bien sûr. Je trouvai une place à une table, près d’une petite scène latérale. Sur l’estrade d’un noir brillant, une jeune femme dans une combinaison de danse rouge satiné avait le menton et le torse posés sur une table. Elle portait juste ce qu’il fallait de tissu pour ne pas se retrouver classée X. Elle tendit ses mains derrière elle pour agripper les bords en bois, et souleva lentement ses longues jambes pour les laisser pendre devant son visage.

    Sa prestation me fit penser à Dede, qui passait son temps à danser, faire de la gymnastique, prendre toutes sortes de poses avec son corps lorsqu’elle était petite. Elle aurait mieux fait de poursuivre dans cette voie et de devenir artiste au lieu d’intégrer le Protectorat nobiliaire. Elle aurait été beaucoup plus heureuse. Elle n’aurait pas croisé la route d’Ainsley, si elle avait écouté son cœur plutôt que certaines idées préconçues.

    Moi, j’avais toujours voulu être une GR. Même si j’avais parfois la sensation qu’un autre potentiel sommeillait en moi – un potentiel que je n’avais pas encore atteint, mais à portée de bras. Comme si je n’étais pas encore en pleine possession de mes moyens.

    « Salut, beauté ! »

    Tout sourire, je levai les yeux sur une petite serveuse asiatique affublée d’une perruque magenta à la Marie-Antoinette. Elle portait un corset, une jupe courte à tournure, des résilles et des bottes montantes. J’aurais voulu avoir ses jambes. « Comment trouvez-vous cette soirée, Mlle Penny ? »

    Penny Dreadful battit des faux cils. Ses yeux sombres pétillaient. Elle était l’une des sœurs de Val. Un membre de la famille, de mon point de vue. « Aussi délicieuse que d’habitude, mon chou. J’ai le nouvel aide-serveur sur le dos. Il aimerait goûter un petit échantillon de mes charmes…

    – Mais tu joues les inaccessibles, je me trompe ? » supposai-je d’un sourire.

    Elle roula ses yeux magnifiquement maquillés. Penny était l’une des drag-queens les plus célèbres de l’Empire. « Évidemment ! Une dame n’est jamais trop prudente. Toi, tu as la tête d’une fille qui a besoin de prendre une bonne cuite. »

    Ce serait le moment idéal de poser des questions sur le spectacle d’horreur, mais je ne me sentis pas de le faire, pas avec tous ces gens autour de nous. « Comme tu dis. J’aurais carrément besoin d’une bouteille d’un truc bien fort, Penny, ma chérie. »

    Elle me regarda intensément, ses sourcils profondément haussés. « Il va te falloir plus d’une bouteille pour t’arranger, chérie. (Elle jeta un coup d’œil à la ronde, un sourire se dessinant sur ses lèvres rouges.) Mlle Penny vient justement de trouver le truc qui devrait égayer ta journée, beauté. »

    Je suivis son regard malgré moi. Oh. Mon. Dieu…

    Vex MacLaughlin.

    Était-ce une coïncidence ? Oui, forcément. Je trouvais juste sa présence bizarre parce que je l’avais beaucoup vu ces derniers jours. À sa vue, mon cœur bondit dans ma poitrine. Il se tenait debout près du bar et discutait avec une fille demie assez mutine. En dehors d’être plutôt intimidant, il était un parfait exemple de descendant aristocrate. Grand et musculeux, il avait des cheveux sombres coupés court, des yeux bleu clair intenses, et un sourire qui dévoilait de grandes dents blanches.

    « C’est pour mieux te manger », lança Penny d’une voix mélodieuse, comme si elle avait lu dans mes pensées.

    Je secouai la tête. Il ne m’en fallut pas plus pour détourner mon attention de l’Écossais. En plus d’être un combattant de premier plan et un meneur d’hommes respecté, il s’était retrouvé dans le classement des aristos les plus sexy du magazine Good Day. Les aristos étaient rarement aussi beaux que lui.

    Je lui jetai un autre coup d’œil. Il avait une bouteille de bière à la main, le coude appuyé sur le comptoir. Il s’interrompit au milieu de sa conversation pour humer l’air. Qu’il ait pu repérer une odeur précise dans cet endroit me stupéfia.

    Je restai interdite lorsqu’il tourna la tête dans ma direction pour me dévisager. Pourquoi me regardait-il comme si j’avais été une délicieuse mise en bouche ? Pourquoi me regardait-il tout court, d’ailleurs ? J’étais une demie, lui un aristo. Il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait. Sentait-il l’odeur de Fee sur moi, et s’interrogeait-il à son sujet ? Savait-il qu’elle était une traîtresse, et me soupçonnait-il d’en être une, moi aussi ?

    Ce loup me faisait un peu peur, avec son regard gris-bleu et ses œillades sauvages. Il avait cet air impérial des alphas, cette aura de dangerosité ; il pourrait vraiment me créer des problèmes, s’il le voulait.

    Quelque chose en moi répondit à ce danger, parce que mes gencives se retroussèrent soudain sur mes crocs descendus. J’aurais voulu marcher droit sur ce MacLaughlin et les planter dans sa peau.

    Comme s’il l’avait senti, il s’écarta du bar et s’avança vers moi d’une démarche déterminée, plantant là la demie avec qui il avait flirté.

    « Espèce de garce…, articula lentement Penny. Tu es mon héroïne. »

    J’avais la bouche aussi sèche qu’un désert. « Penny, whisky, murmurai-je d’une voix rauque. Une bouteille.

    – Quelle cochonne… », répliqua Penny d’un air rêveur avant de bondir vers le bar. Elle croisa MacLaughlin en chemin, qui lui dit quelque chose qui la fit rire.

    Je me levai sur des genoux tremblants lorsqu’il arriva à ma table, et fis la révérence.

    « Arrêtez, m’ordonna-t-il avec une grimace, avant de me tendre la main. C’est vraiment une coutume archaïque. Je m’appelle Vex. »

    Je me redressai pour lui serrer la main. « Je sais qui vous êtes, mon seigneur. Je suis…

    – Alexandra Vardan, m’interrompit-il en roulant légèrement les r. Nos chemins n’arrêtent pas de se croiser, ces derniers temps. Puis-je me joindre à vous ? » Il désigna la seconde chaise à ma table.

    J’étais sur mes gardes, mais pas stupide. « Bien sûr. »

    Il attendit que je m’assoie avant de m’imiter – son éducation aristocratique reprenait le dessus. Quelques clients jetèrent des coups d’œil curieux dans notre direction, mais le ciel ne nous tomba pas sur la tête et le sol ne se déroba pas sous nos pieds.

    Les dernières heures avaient été bizarres, mais celle-ci battait tous les records. On aurait dit que le monde s’était rempli de fous et que personne n’avait pensé à me prévenir.

    « Alors, Xandra », commença-t-il. Sa voix basse et grondante porta facilement malgré le bruit de la foule et des artistes. « Est-ce qu’on vous a déjà dit que vous avez l’odeur de quelqu’un qui aurait couru dans un champ de bruyère sous la pluie ? »

    J’aurais levé les yeux au ciel s’il n’avait pas souri avec une modestie absolument sexy. « Écoutez, bizarrement, quelqu’un m’a dit exactement la même chose la semaine dernière, répliquai-je avant de sourire. Ça doit être mon shampoing. »

    Il rit. Je me sentis tout à coup soulagée. Peut-être n’allait-il pas m’éventrer ni m’interroger sur Fee, en fin de compte ?

    Penny revint avec la bouteille de whisky – une grande marque que je n’aurais jamais pensé à commander – et deux verres.

    « Mets ça sur ma note, tu veux, Penny ma jolie », intima Vex. J’appréciai qu’il lui parle gentiment. C’était tellement rare…

    « Vous n’êtes pas obligé de faire ça. C’est moi qui ai commandé cette bouteille. Je peux la payer. »

    Il m’adressa un regard amusé, mais dénué de condescendance. « Cette bouteille de Springbank est plus vieille que vous. Je le sais parce que ce whisky est fabriqué sur mes terres, à Kintyre, par mes gens. Considérez que vous me feriez honneur. Accordez-moi cette faveur, s’il vous plaît. »

    Pourquoi pas ? Autant que l’argent sorte de son portefeuille plutôt que du mien. Je haussai les épaules en lui adressant mon plus charmant sourire. « Faveur accordée, mon seigneur. »

    Penny posa la bouteille sur la table. La sœur de Val m’adressa un regard peu subtil en faisant glisser un verre en cristal vers moi. Avant de recommencer à bouger ses sourcils à mon intention – la subtilité ne faisait définitivement pas partie de son répertoire –, elle tapota l’épaule de Vex, qui n’avait toujours pas retiré son pardessus gris foncé. « Est-ce que tu prendras un verre avec moi un jour, mon chou ? »

    L’alpha sourit. « Mais quand vous le voudrez, mademoiselle Penny. » Cette réponse arracha un sourire à la serveuse. « Amusez-vous bien, les enfants. » Là-dessus, elle s’éloigna d’un pas léger dans un bruissement de jupons et de tournure.

    « Je l’adore, commentai-je.

    – C’est quelqu’un. Whisky ? »

    J’acceptai d’un signe de tête. Il nous servit tous deux avant de lever son verre. J’avalai une gorgée d’alcool : douce, légèrement fumée et tourbée.

    « Excellent… », murmurai-je.

    Vex sourit. « J’espère bien. (Il but une autre gorgée.) J’ai appris pour votre sœur. Je vous présente mes sincères condoléances. »

    J’osai un coup d’œil dans sa direction, et vis de la sincérité dans ses yeux bleu-gris. Peut-être ne savait-il rien des activités connexes de Fee, en fin de compte ? Une très bonne chose, me dis-je intérieurement. Il avait l’expression de quelqu’un qui a perdu un être cher. Ses paroles me touchèrent parce que même si Dede était en vie, je savais que je passerais le reste de mon existence à la savoir quelque part tout près de moi, mais à jamais perdue.

    « Merci », répondis-je d’une voix rauque avant d’avaler une autre rasade.

    Vex appuya son dos contre le dossier de sa chaise, un bras tendu en travers, son pull légèrement tiré soulignant le dessin de ses biceps. Il devait être vraiment fort, vu sa constitution. Les loups étaient généralement plus physiques que les vampires, même si ces derniers leur étaient supérieurs en rapidité.

    « Je voulais vous remercier d’avoir porté secours à Ophelia et Niall, l’autre soir. » Il se resservit avant de remplir mon verre. « La meute aurait pu les perdre définitivement sans votre intervention. »

    Que dirait-il, si je lui avouais que je regrettais d’avoir sauvé Fee ? Je n’avais jamais souhaité la mort de personne, jusqu’à ce jour – sauf celle des bâtards qui avaient tué Rye. La pensée que le monde se porterait mieux sans Fee me faisait légèrement culpabiliser. Mais je lui en voulais pour la folie de Dede, et pour le merdier dans lequel je me retrouvais. Et je la détestais encore plus d’avoir eu une décennie supplémentaire avec notre mère.

    « Vous savez que Scotland Yard recherche Ophelia ? »

    Son regard dur croisa le mien par-dessus le bord de son verre. « Oui. Je me suis entretenu avec un inspecteur. J’aimerais pouvoir dire qu’il s’agit d’un malentendu, mais je n’ai plus revu Ophelia depuis ce fameux matin. Et vous ? »

    J’aurais été incapable de dire à quel point l’odeur de Fee persistait sur moi. Mais je ne pouvais pas lui dire la vérité sans parler de Dede et du fait que je m’étais rendue à Bedlam. Dans ce cas, je devrais lui expliquer pourquoi je me trouvais dans un club à boire alors que j’aurais dû déposer plainte à Scotland Yard.

    « Non », mentis-je.

    Il sourit, puis se pencha en avant en posant ses avant-bras sur la table. « Je ne suis pas venu ici pour parler de vos sœurs. »

    Bien sûr, il savait quels liens m’unissaient à Fee. Le père de celle-ci – un aristo, le comte de Blackwood – faisait partie de la meute. Pour autant, cela me gênait qu’il en sût autant sur moi.

    « Pourquoi êtes-vous venu ici alors, mon… Vex ? »

    Ses dents blanches étincelèrent dans la quasi-pénombre. « Parce que je savais que je pourrais enfin vous parler seul à seul sans que l’un de nous deux soit en service, et que cette vieille sangsue ne vous tournerait pas autour. »

    Il voulait parler de Church. Ces deux-là entretenaient une sorte de rivalité, dont je n’aurais su dire si elle était amicale ou seulement défiante.

    Plusieurs années auparavant, MacLaughlin s’était rendu à l’académie pour voir Rye et quelques autres jeunes demi-loups venus à Londres pour y étudier et s’y entraîner. Ce jour-là, lui et Church avaient eu un désaccord et en étaient venus aux mains. Rye s’était interposé et s’était retrouvé avec le nez cassé pour la peine. Je crois que Church l’avait frappé accidentellement. Mais aucun des étudiants présents ce jour-là n’avait pu expliquer ce qu’il s’était exactement passé. Seulement que Vexation MacLaughlin était l’un des hommes – voire le seul – à avoir tenu tête à Church lors d’un combat.

    Toutes les filles de la classe craquaient un peu pour Church, mais nous repérâmes toutes Vex ce jour-là, particulièrement lorsqu’il eut la classe de présenter ses excuses à Church ainsi qu’à la classe tout entière. Rye me taquinait souvent à son sujet. Et voilà que ce même homme essayait de me faire croire que je lui avais tapé dans l’œil depuis un certain temps ?

    Je ne me serais pas sentie plus surprise si Church s’était agenouillé devant moi pour me demander ma main. Mais je ne trouvais pas le vieil homme aussi sexy que ce loup devant moi.

    « Aimeriez-vous monter danser un peu à l’étage ? » me demanda-t-il, imperturbable face à mon silence stupéfait.

    Je n’avais plus dansé depuis l’anniversaire d’Avery. Nous étions tous sortis en boîte prendre une bonne cuite. Nous avions dansé jusqu’à la fermeture. Même Dede avait paru s’amuser.

    « Oui, ça me dirait assez », répondis-je avant de tendre la main à MacLaughlin pour qu’il m’aide à me lever. Il prit son verre et la bouteille par le goulot d’une main, prit la mienne avec son autre main. Je lui emboîtai le pas et empruntai l’escalier qui montait à l’étage. Une fois là-haut, Vex poussa une lourde porte qui s’ouvrit sur un monde d’obscurité animé de lumières vives et de battements rythmiques. Un homme en costume de M. Loyal nous montra une table dans un coin sombre – visiblement le repaire habituel de Vex.

    Mon compagnon posa la bouteille sur la table et vida son verre d’une traite. « On danse ? »

    Je descendis le mien à mon tour, avant de lui rendre son sourire. « Vous me promettez de ne pas me marcher sur les pieds ?

    – Parole d’honneur. » Il me tendit la main. Je glissai mes doigts entre les siens, appréciant la chaleur de ce contact. Le métabolisme des loups était supérieur à celui des demis. Vex m’entraînait vers la piste de danse lorsque le DJ mit une chanson au beat énorme avec un violon électrique – un peu comme un orchestre sous acide.

    Pas le genre de musique facile à danser en couple. Vex m’attira vers lui et commença à bouger en suivant le rythme avec grâce. Son épaule était ferme sous ma main. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts. Un mètre quatre-vingts de musculature prédatrice, de chaleur et de sourire. Je n’arrivais pas à penser à autre chose qu’à ce sourire.

    « Je continue de penser que je vous amuse », lançai-je au moment où sa main descendait le long de ma colonne. Je tremblai – juste assez pour me sentir gênée.

    « Vous m’intriguez, plutôt, répondit-il. Vous savez, la plupart des femmes que je rencontre me voient soit comme un compagnon potentiel, soit comme une menace. Mais vous… C’est comme si vous n’arriviez pas à vous décider. »

    Je haussai un sourcil – encore ce tic nerveux. « L’humilité ne fait pas partie de vos qualités, on dirait… »

    Vex éclata de rire – un rire profond et tranchant. Plusieurs têtes se tournèrent aussitôt dans notre direction. Il m’attira contre lui pour que nos corps se touchent, poitrines et orteils inclus. « Disons que ça ne passerait pas très bien, chez un alpha, m’informa-t-il sur un ton bon enfant. Mais vous êtes la première à pointer cette faiblesse. »

    La plupart des gens de son entourage immédiat devaient avoir trop peur, ou trop d’admiration, pour oser dire quelque chose de ce genre. « Je ne voulais pas vous offenser.

    – Je ne le suis pas, mon ange. Pas du tout, même. » Sur ces paroles, il me fit tourner sur moi-même si vite que la pièce continua de tourner après que je m’étais arrêtée. Je laissai échapper un rire réjoui. Vu la nuit que je venais de vivre, c’est dire si mon soulagement était grand.

    Ma vision finit par s’éclaircir. Vex me regardait avec une expression amusée et intriguée. Il pencha la tête. Je sentis son souffle chaud dans mon cou. Il inspira profondément, ne respira plus, et expira ce souffle retenu sur ma peau. Je tremblai.

    « Tu sens bon », murmura-t-il dans le creux de mon oreille.

    « Toi aussi », répondis-je. C’était la vérité – une odeur de soleil et de clou de girofle. Cette scène était-elle vraiment réelle ?

    Nous nous tûmes. Nous suivîmes la musique en nous touchant et en nous sentant l’un l’autre. Il me grisait plus vite que le whisky. À la fin de la chanson, il me reconduisit à notre table et nous servit un autre verre.

    Je voulus attraper mon verre, mais Vex m’en empêcha, posant sa main contre ma joue et m’obligeant à tourner mon visage vers lui.

    « Pardonne-moi. » Sur ces paroles, il posa sa bouche contre la mienne. Son goût était encore meilleur que son odeur. Je glissai mes doigts dans le col entrouvert de sa chemise, tirant dessus pour l’attirer plus près. Vex plaqua ses mains dans mon dos et me serra fort contre sa poitrine avant de glisser sa langue entre mes lèvres. Je n’avais pas autant… voulu un homme depuis longtemps. Soit je n’en avais pas croisé qui m’ait inspiré un tel désir, soit je ne m’étais pas autorisée à l’éprouver. Toujours est-il que ce MacLaughlin me mettait en féroce appétit.

    Les lèvres de Vex s’éloignèrent des miennes. Il s’écarta pour attraper son verre, qu’il vida d’une traite. Ensuite, il se tourna vers moi, ses yeux parsemés de ce doré caractéristique, et son expression troublée.

    « Puis-je te raccompagner chez toi ? » demanda-t-il d’un ton innocent alors que sa question l’était beaucoup moins.

    « Seulement si tu entres », répliquai-je en portant mon verre à ma bouche assoiffée. Bon sang, mais qu’est-ce que j’étais en train de faire ? Même si ce moment me semblait bon, une sonnette d’alarme sonnait dans mon esprit. Church m’avait dit de garder mes distances avec Vex. Il était un proche d’Ophelia. Il y avait de très grandes chances qu’il veuille simplement m’utiliser.

    Mais dans ce cas, il ne pourrait pas se plaindre que je l’utilise, moi aussi.

    « Ne te méprends pas », murmura-t-il d’une voix rauque tout en agrippant ma nuque et en enfouissant son visage dans le creux de mon épaule pour inspirer profondément. « J’ai bien l’intention d’entrer. »

    La chaleur humide qu’il répandit sur ma peau me fit trembler. Je me sentais tellement excitée que j’aurais pu lui sauter dessus dans ce box. « Je suis prête à partir quand tu veux. »

    Un autre éclat traversa les yeux dorés de mon compagnon, qui se leva et me prit la main pour m’entraîner dans son sillage. Nous descendîmes récupérer mon manteau. Heureusement, je ne croisai pas Penny. Je n’aurais supporté aucune plaisanterie salace.

    Dehors, la nuit était fraîche, le vent, léger. Une Swallow noir brillant s’avança pour s’arrêter à notre hauteur. Un voiturier en sortit en tendant les clés à Vex, qui lui donna un généreux pourboire en retour. Mon cavalier ouvrit la portière côté passager. Je me glissai à l’intérieur de la voiture.

    Peu après, nous parcourions les rues en direction de Wellington dans un bruit de tonnerre. Nous arrivâmes chez moi. Vex se gara juste devant la maison sans se soucier que quelqu’un remarque sa bagnole de maquereau.

    Le trajet avait seulement réussi à faire monter un peu plus la tension me concernant, au point que je gravis les marches jusqu’au perron les jambes tremblantes. Une fois sur le seuil de la maison, Vex me plaqua contre la porte d’entrée pour m’embrasser ; je crus que je prenais feu. Nos motivations respectives mises à part, nous nous désirions sincèrement l’un l’autre.

    Je parvins à ouvrir la porte. Il m’emboîta le pas. Aucun signe d’Avery… parfait ! Elle devait dormir chez Emma. Je tapai le code de l’alarme, mes doigts malhabiles alors que les mains de Vex défaisaient déjà les lacets de mon corset, qui se dégrafait à l’avant. Mais c’était tellement plus… délicieux qu’il le défasse.

    Je me précipitai à l’étage, le loup sur mes talons. Ma chambre était à peu près rangée, hormis une paire de bas fins et une culotte bouffante sur le sol. Vex ne parut pas s’en soucier, et moi non plus. Quelques secondes plus tard, nous étions nus. Mon amant était… vraiment impressionnant, sans ses vêtements. Il avait l’air tout aussi séduit que moi, ce qui m’excita un peu plus. Pour faire oublier ses défauts à une fille, rien ne vaut l’adoration d’un amant.

    Le sourire éclatant de Vex brilla dans l’obscurité lorsqu’il s’arc-bouta au-dessus de moi sur mon lit soudain minuscule. Je levai la main pour faire courir mon pouce sur sa lèvre du bas, puis sur ses dents lisses et blanches.

    « C’est pour mieux te manger… », dit-il. Je sus alors qu’il avait entendu Penny au club. Je n’eus même pas le temps de rougir avant qu’il me retire mon body et tienne parole.

  

  
    
      1. Tiré de The Jolly Company, poème de Rupert Brooke, 1908.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 8

  En compagnie de courtisanes

  
    Je me réveillai seule, le lendemain matin.

    Pas franchement surprenant. En fait, j’étais même un peu soulagée : je n’avais ni à expliquer quoi que ce soit à mon frère et à ma sœur, ni à lutter contre une sublime distraction pour faire ce que j’avais à faire. En outre, Vex MacLaughlin ne faisait pas partie de ma juridiction. Mon travail consistait à protéger ceux de son espèce, et le sien, à protéger sa meute, se marier, et avec un peu de chance, engendrer de bons gros bébés aristos en pleine santé.

    Il ne m’avait posé aucune question à propos de Fee, de Dede ou de Bedlam. Nous ne nous étions pas dit grand-chose, au final. Le fait qu’il ait retrouvé Ophelia au parc, ce soir-là, n’avait peut-être été qu’une coïncidence ? Peut-être s’intéressait-il vraiment à moi ?

    Mais oui, tellement qu’il avait filé en catimini sans même dire au revoir.

    Je passai un kimono en velours noir et une main dans la masse de mes cheveux emmêlés avant de quitter le sanctuaire de ma chambre. Je devrais prendre une douche – j’exhalais le loup et le sexe –, mais j’avais faim, et ça n’attendrait pas.

    Un délicieux fumet de café chaud à peine passé m’accueillit au moment où j’arrivais au rez-de-chaussée, et les odeurs tout aussi appétissantes de saucisses et de toasts grillés. J’en salivai. Je pénétrai dans la cuisine pour trouver Val aux fourneaux, ainsi qu’Avery, Emma et Vex installés à table.

    Par tous les crocs… Il était encore là ?!

    Tous levèrent les yeux sur moi à mon arrivée. Val haussa à peine un sourcil, mais Avery et Emma semblaient impatientes de connaître tous les détails. Quant à Vex… Il me lança un regard que je ressentis jusque dans mes os.

    Ensuite, il se leva et fit le tour de la table pour me rejoindre. Je sentis un bras ferme entourer ma taille, puis m’étreindre discrètement. « Je te sers un café ? »

    J’opinai. « Tu n’es pas obligé de faire ça. Je peux me servir. »

    Il sourit. « Considère-le comme un juste dédommagement de l’embarras que ma présence devrait te causer », fit-il à voix basse. Nous savions l’un comme l’autre qu’il n’était pas nécessaire de chuchoter en présence de nos compagnons à l’ouïe fine, qui écoutaient notre conversation sans le moindre scrupule.

    Je passai un bras autour de lui. Il était tellement grand et fort, et sentait tellement bon, pour un homme qui n’avait pas pris de douche. « Je ne suis pas du tout gênée. » Un petit mensonge, mais pas très gênant ; sûrement moins que les futurs commentaires et réactions de mon frère et ma sœur, en tout cas.

    « Parfait. » Il m’embrassa avant de me pousser doucement vers la table. « Je te sers un café. »

    Je serais volontiers restée avec lui, mais je décidai de me comporter comme une grande fille, et, tête haute, je rejoignis la table. Ma sœur me regardait avec une sidération telle que je ne pus m’empêcher de glousser. Je lançai un coup d’œil furtif à Vex, que je surpris en train de sourire. J’encaisserais les taquineries de mon frère et de ma sœur, si elles pouvaient les aider à moins penser à Dede.

    « Je suppose que vous avez eu le temps de faire les présentations…, commentai-je.

    – Mais absolument, répliqua Avery avec une expression légèrement outrée. Monsieur le marquis nous a aidées Emma et moi à porter les courses, ce matin.

    – Et juste après ça, ajouta Val avec un petit sourire, Avery m’a appelé pour me dire de rappliquer le plus vite possible. Vu son ton, j’ai aussitôt pensé que des enfants couraient un grave danger et qu’il fallait que j’accoure les sauver. Ou des chatons, disons… »

    Avery devint écarlate lorsque nous éclatâmes tous de rire. « Eh ben, quoi ? Ce n’est pas tous les jours qu’un marquis dort sous notre toit. » Ni le mâle alpha du contingent des loups-garous du Royaume-Uni – Vex était juste les deux.

    « J’espère que non, fit Vex tout sourire en posant une tasse de café fumant devant moi. Ma fierté en serait profondément atteinte. »

    Je portai la tasse à mes lèvres en haussant un sourcil. « Ce que nous ne souhaiterions pas… »

    Il m’adressa un clin d’œil qui lui valut un sourire. Ce n’était pas la première fois que je ramenais quelqu’un à la maison, mais certainement la plus surréaliste. La situation semblait… étonnamment normale, alors qu’elle n’aurait pas dû l’être.

    Vex aida Val à apporter les plats à table. En plus des saucisses et du pain perdu, ils avaient préparé des tomates et des patates sautées, du bacon et des œufs brouillés, du jambon. Le régime alimentaire d’un demi réclamait beaucoup de protéines. Ce matin-là, j’avais particulièrement envie de viande et d’œufs bien crémeux. Ce n’était pas juste une envie, mais un réel besoin.

    Les demi-sang étaient connus pour leur colossal appétit, mais celui de Vex valait le mien. Il se resservit trois assiettes de pain perdu et de saucisses, qu’il inonda chaque fois de sirop d’érable. Il dut boire une cafetière à lui tout seul. Et, tout en dévorant ainsi son petit déjeuner, il se montra parfaitement cordial avec les membres de ma famille. Il interrogea Val sur son travail avec un intérêt sincère (sans poser la moindre question à propos du cambriolage à l’hôpital), demanda à Avery et Emma depuis combien de temps elles étaient ensemble, comment elles s’étaient rencontrées.

    « En parlant de rencontre, intervint peu subtilement Avery dont les yeux écarquillés papillonnaient entre Vex et moi. Comment avez-vous connu ma sœur, mon seigneur ?

    – Vex, la reprit mon amant avant de m’adresser un regard chaleureux. J’ai remarqué votre sœur pour la première fois il y a très longtemps, mais je n’ai jamais eu le courage de l’approcher jusqu’à hier soir. »

    Mon estomac se serra. Il plaisantait… n’est-ce pas ?

    « Vraiment ? » intervint Avery en écho à mes propres doutes. Par égard pour Vex, je ne la frappai pas.

    Le loup-garou éclata de rire – cet aboiement profond que j’avais entendu la veille, et qui résonna dans mon corps tout entier. « Vraiment. »

    Quelque chose d’étrange passa dans son regard. Sincère, mais nostalgique, également. Cette expression disparut bientôt, mais sans me laisser l’impression de l’avoir imaginée. J’aurais été incapable de dire ce qui l’avait suscitée. Pour être honnête, je préférais ne pas y penser. Pourquoi gâcher un après-midi absolument parfait avec de la paranoïa ?

    Après le petit déjeuner, Emma insista pour faire la vaisselle. Vex nous annonça qu’il devait aller voir la reine, et qu’il ferait mieux de partir. Je le raccompagnai jusqu’au perron.

    Je me tournai face à lui pour lui dire tout ce que l’on déclare habituellement à quelqu’un avec qui on a baisé toute la nuit, mais je n’eus pas le temps de placer le moindre mot, car des bras fermes m’enlacèrent et me soulevèrent du sol. Pendant un moment, je crus vraiment que mon amant allait me dévorer toute crue. Eh bien, soit ! Je mourrais le sourire aux lèvres. Il m’embrassa vigoureusement, comme s’il ne s’agissait pas d’un adieu mais d’un « à suivre »…

    Parfait, parce que en plus d’être le seul homme à s’être glissé dans mon lit depuis pas mal de temps, Vex était mon seul et unique lien avec Ophelia en dehors de Bedlam.

    « C’était quoi, ça ? » demandai-je lorsque je me dégageai pour reprendre ma respiration.

    Il me posa, mais sans me relâcher. « C’était pour m’avoir permis de me sentir comme chez moi, et parce que je préférerais rester ici avec toi et ta famille plutôt que d’aller boire de l’alcool dans de la porcelaine de Chine avec la reine V. (Un petit sourire se dessina sur ses lèvres.) Je suppose que ça doit ressembler à du baratin romantique, dans la bouche d’un vieux loup. »

    Je secouai la tête, la gorge serrée. Il n’y avait rien de vieux, chez lui. « Je crois que c’est la chose la plus gentille que j’aie jamais entendue. »

    Vex caressa ma joue avec son pouce. « J’aimerais te revoir. »

    J’opinai. « Je suis assez disponible. » Les congés pour deuil avaient tendance à produire ce genre d’effet.

    « Dîner, demain soir ? »

    Je me sentis à moitié déçue qu’il ne propose pas de me voir le soir même, et surexcitée parce que demain n’était pas si loin. « C’est un rendez-vous ?

    – Je t’appelle pour qu’on organise ça. » Il m’embrassa et passa ensuite des lunettes de soleil noires qui protégeraient ses yeux fragiles du soleil. Les loups supportaient mieux le soleil que les vampires, mais ils n’en restaient pas moins des créatures sensibles à la lumière du jour. La porte se referma dans un cliquetis. Moins de dix secondes plus tard, Avery, Val et Emma me sautaient dessus. Qui aurait cru que ma vie sentimentale supplanterait la « mort » de Dede comme sujet du jour ? Ce qui me convint très bien, parce que je n’eus pas à mentir en répondant à leurs questions à propos de Vex.

    [image: image]

    Une fois l’interrogatoire terminé, je m’habillai et descendis à la cave, où Avery et moi-même nous entraînions, faisions de la musculation. En tant que demis, nous devions nous entretenir. Ce que je prenais d’autant plus au sérieux que j’étais un membre de la Garde royale, même si j’étais en congé forcé.

    Val se trouvait déjà là. Il frappait dans un sac de sable à poings nus.

    « Scotland Yard ne met pas de gymnase à votre disposition ? » lui demandai-je. Mon frère s’arrêta de frapper pour me regarder. « On m’a dit de ne pas retourner travailler avant la fin de mon deuil.

    – Ah… » Il était exactement dans la même situation que moi, détestait autant que moi rester sans rien faire. Se retrouver avec du temps pour réfléchir devait être une espèce de hantise familiale. J’immobilisai le sac et m’appuyai même de tout mon poids dessus histoire de corser un peu les choses. « Val, il y a une chose dont j’aimerais discuter avec toi. Cette fille qui est entrée par effraction à l’hôpital Prince-Albert…

    – Ophelia Blackwood, ta sœur. Je sais.

    – Oui, eh bien…

    – Tu l’as sauvée des griffes de comiques cette nuit-là. J’ai vu les images des caméras de surveillance du parking. Tout va bien, Alex. Tu n’es pas accusée de complicité. Ce n’est pas comme si vous vous fréquentiez ? Et même en dehors de ça, tu n’étais pas au courant, pour son plan.

    – Non. » Heu… si, en fait.

    Il passa son bras sur son front. « Je sais qu’elle fait partie de la bande de MacLaughlin. Scotland Yard l’a déjà interrogé à ce sujet. Tu imagines bien que votre rapprochement soudain m’a posé question…

    – Posé question ? C’est-à-dire ? repris-je sur le ton le moins défensif possible.

    – Tu sais comment sont les vampires et les loups… Ils ne se font strictement aucune confiance. MacLaughlin est le seul à oser tenir tête à Sa Majesté. Sans compter qu’il est l’un des derniers à avoir été vu en train de parler à Dede avant son arrestation, et… Tout ça pour te dire que si je n’avais pas regardé son interrogatoire moi-même, je me demanderais pourquoi il s’intéresse autant à notre famille. S’il n’avait pas quelque chose à voir avec la mort de Dede. »

    Je déglutis, la bouche soudain sèche. « Par les crocs d’Albert, Val… Tu sais comment démolir l’ego d’une fille en une seconde, toi. » Mon ton avait peut-être été caustique, mais au fond de moi, je me sentais tiraillée. Les doutes de mon frère surpassaient de loin les miens. Vex était-il lui aussi un traître ? Pourquoi ne m’avait-il pas dit qu’il avait parlé à Dede avant sa « mort » ?

    Dans quel traquenard m’étais-je fourrée ? Je m’étais dit que Vex me donnerait des infos sur Fee, et qu’il m’utilisait certainement lui aussi. Mais je n’avais pas envisagé le fait que son intérêt pourrait dissimuler quelque chose de beaucoup plus sombre.

    En racontant à Val tout ce que je savais, je pourrais me laver les mains de cette histoire, et le laisser prévenir Scotland Yard. Mais on me convoquerait pour m’interroger, et Vex aussi. Il y aurait une descente à Bedlam, et quatre de mes proches se feraient arrêter.

    Rien de très bon ni pour moi, ni pour les membres de ma famille. Sans compter que beaucoup d’autres personnes étaient concernées, en dehors de Dede et moi. Je devais me montrer stratégique, découvrir ce qu’il se passait exactement.

    Val plissa le front. « Tu vas bien ? Je suis désolé, Alex. Tu dois me prendre pour un vrai salaud. Évidemment que MacLaughlin sort avec toi parce qu’il en a envie. »

    Je me forçai à sourire. « Je pensais juste à Dede. Ne t’inquiète pas. Assez parlé. Entraînons-nous. »

    Me battre contre mon frère… Parfait ! Exactement ce dont j’avais besoin. Obligée de me concentrer si je ne voulais pas me faire botter le cul, j’oubliai Dede et tout le reste – même Vex.

    À la fin de notre séance d’entraînement, en nage et couverte de bleus, je serrai mon frère dans mes bras et courus me doucher à l’étage. Tout me paraissait tellement plus clair, lorsque j’étais lavée. Alors que je m’habillais, mon rotatif sonna : Mme Jones, qui s’excusait d’appeler mais comme quelqu’un était venu s’enquérir de l’appartement de Dede, elle se demandait si je ne pourrais pas passer, commencer à ranger un peu. Elle me donnerait volontiers un coup de main au besoin. N’ayant rien d’autre à faire, je lui dis que je passerais bientôt, qu’elle ne s’inquiète pas, que j’arrivais.

    Je déconnectai, les yeux levés au ciel. J’avais toujours trouvé Mme Jones sympathique, jusque-là. N’avait-elle pas dit que Dede avait payé son loyer jusqu’à la fin du mois ? Elle était tout simplement pressée de voir les affaires de la demie morte dégager pour faire de la place à celles d’un nouveau locataire. Putain d’humains…

    J’enfilai un pantalon, une chemise noire et un corset gris, relevai mes cheveux, passai mes cuissardes noires que j’attachai avant d’attraper une redingote noire dans ma garde-robe. Heureusement, j’aimais le noir, sans quoi ces tenues de deuil à la con m’auraient donné l’impression d’être un putain de corbeau.

    Dede avait intérêt à mieux apprécier mes efforts pour préserver son petit secret. Pourquoi faisait-elle semblant d’être morte ? Pourquoi n’assumait-elle pas d’être une traîtresse ? Elle m’avait dit que quelqu’un avait tenté de la tuer. Mais j’y adhérais autant qu’à son délire d’enfant vivant. Même si elle y croyait dur comme fer.

    Je pris la fiole de sang dans la poche du manteau que j’avais porté la nuit précédente et quittai ma chambre. Elle était encore pleine, son verre froid entre mes doigts. Je la serrai au creux de mon poing, me demandant si je la jetterais ou non.

    « La peste ! » Je la fourrai dans ma poche. J’allai ensuite prendre mon Bulldog et un étui qui tombait sur les hanches, que j’attachai à l’une de mes cuisses. Je ne pouvais pas le porter à l’épaule à cause de la coupe près du corps de mon manteau. La sensation de mon arme près de mes doigts me fit penser à ces flingueurs des films américains.

    Je ne croisai personne au rez-de-chaussée. Je me dirigeai vers la porte d’entrée. J’attrapai les clés de la Butler et une paire de lunettes noires avant de sortir. Le soleil était haut dans le ciel, chaud et lumineux.

    Je m’arrêtai d’abord à l’hôpital Prince-Albert – celui que Fee avait cambriolé – pour voir mon ami Simon. Je ne faisais aucune confiance à ma demi-sœur, mais son conseil me semblait judicieux. Simon était le seul à qui je pourrais donner mon sang à analyser.

    « Qu’est-ce que tu as pour moi, beauté ? » me demanda-t-il lorsque je pénétrai dans son domaine de spectromètres, de centrifugeurs et autres matériels que j’aurais été incapable de nommer. L’endroit était propre et discret. Juste parfait.

    Simon était un grand demi dégingandé originaire de Birmingham. Adorablement nerd, il avait des cheveux bruns qui retombaient sur son front, de ravissants yeux bleus qu’il cachait derrière des lunettes stylées.

    Je lui tendis la fiole de sang. « Tu pourrais analyser ça pour moi ? La totale. »

    Simon prit la fiole pour la présenter dans la lumière. « Tout ce que tu voudras, chérie. Ce sang est à qui ?

    – À moi », l’informai-je, ignorant la recommandation de Fee.

    Simon m’adressa un regard interrogateur. « Tout va bien, mon cœur ?

    – Oui, ça va. Enfin, je crois. J’aimerais vraiment que ça reste entre nous, Simon. Sérieux. »

    Il parut y réfléchir, mais eut le bon goût de ne pas insister. « Il te faudrait les résultats pour quand ?

    – Le plus vite possible. Tu auras droit à un triple expresso.

    – Dis donc, tu sais comment me parler, toi. Je n’ai pas grand-chose à faire, en ce moment. J’en fais ma priorité. »

    Un sourire de soulagement se dessina sur mes lèvres. « Merci, Simon. Je savais que je pourrais compter sur toi. »

    Un petit rictus monta à ses lèvres, mais son regard demeura inquiet. « Je t’appelle dès que j’ai les résultats. »

    Je me tournais pour partir lorsque je me figeai soudain. « Tu sais quelque chose à propos des registres qu’on a volés l’autre nuit ? »

    Il haussa les épaules. « Rien. Personne n’en parle, ici. Les tiens se trouvaient dans le lot ? »

    J’opinai. « Et les tiens ?

    – Aussi. Je ne vois pas très bien pour quelle raison, vu ce qu’ils contiennent. Je suppose que les voleurs devaient chercher quelque chose sur un demi en particulier. Voire deux. Ça sème le doute, qu’ils en aient pris tout un tas au hasard. »

    Ses paroles firent courir un frisson le long de ma colonne. Et dire que j’avais fait la leçon à Vex à propos de son ego… Le mien ne valait pas mieux. Pourquoi avais-je commencé par présumer que les voleurs en avaient seulement après mon dossier ?

    Parce que Fee avait agité cette histoire sous mon nez tel un chiffon rouge sous les naseaux du taureau.

    « Tu regardes trop de films policiers, Simon. »

    Il éclata de rire. « Écoute, je trouve le frisson là où je peux. Je t’appelle d’ici à quelques jours, chérie. »

    Je le remerciai en lui disant qu’il était mon rat de laboratoire préféré, puis quittai le bâtiment. Mes analyses m’inquiétaient un peu, même si j’étais convaincue que mon sang n’avait rien de spécial. Mais si Ophelia avait raison, si quelqu’un s’était réellement amusé à tripatouiller mon dossier médical, je voulais savoir pourquoi. Faisais-je partie de ces cobayes dont Dede avait parlé ? À moins qu’Ophelia ait simplement cherché à me menacer pour que je ne dise rien de leur petite rébellion aux autorités…

    Inutile de me ronger les sangs sans les résultats. Mon équilibre mental me semblait suffisamment précaire comme ça sans que j’en rajoute.

    Je me rendis à Whitechapel en un temps record. L’appartement était dans l’état où je l’avais laissé lors de ma dernière visite. Mme Jones avait mis à mon intention des cartons devant la porte, avec un gros rouleau de ruban adhésif. La bougresse semblait effectivement pressée.

    Je balançai mon manteau sur le canapé et m’emparai de deux cartons : un pour les affaires que j’emporterais avec moi, l’autre pour celles que je donnerais à des œuvres de bienfaisance. Si Dede souhaitait en récupérer une partie, elle n’aurait qu’à bouger son cul. Il n’était pas question que je prenne le risque de les lui rapporter. J’étais bien assez dans la merde comme ça.

    Pourquoi ne m’étais-je pas contentée de croire à sa mort ?

    Je compulsai ses cylindres A et V. J’avais déjà un bon nombre d’entre eux, mais j’en pris quand même pas mal, dont ceux en double pour Avery et Val.

    Quelqu’un devrait se charger de venir chercher ses meubles. Trahir sa patrie valait-il la peine de tourner le dos à sa famille, à sa vie ? Visiblement, puisque Dede l’avait fait avec moi.

    J’avais assez pensé à tout ça. Cela suffisait. Je mis un cylindre dans l’appareil et montai le volume. J’emporterais son dispositif audio avec moi.

    Je n’entendis pas les pas approcher, de l’autre côté de la porte. Je compris que j’avais de la compagnie seulement lorsque la porte s’ouvrit. Je dégainai rapidement le Bulldog de son étui et le pointai aussitôt sur mon visiteur.

    Churchill se figea sur le seuil, avec la même méfiance que si j’avais été un animal sauvage.

    « J’espère que vous n’avez pas l’intention de vous servir de cette chose… », plaisanta-t-il.

    Je remis le cran de sécurité et rengainai le pistolet contre ma hanche avant d’aller baisser le son. « Toutes mes excuses, monsieur. Je dois être légèrement sur les nerfs. »

    Il opina avant d’entrer. « J’aurais dû m’annoncer. Vous ne m’auriez jamais entendu, avec cette musique. » Et avec mes braillements, par-dessus le marché. Si Church n’avait pas voulu que je l’entende, je n’aurais jamais repéré sa présence, peu importe le bruit que j’aurais fait.

    Voyant que je ne disais rien, il poursuivit : « Vous sembliez plutôt gaie. »

    Ses paroles eurent l’effet d’un couperet. À moins que je ne sois devenue parano. Après Bedlam et les remarques de Val à propos de Vex, tout me semblait plus délicat qu’à l’accoutumée. Je balançai une photo de moi, Dede, Avery et Val dans la boîte des affaires que j’emporterais à la maison. « J’aurais pu pousser des hurlements en montrant les dents, mais ce genre de look me va mal. »

    Il gloussa. Je me détendis un peu. « Les rumeurs disent que vous vous êtes montrée très liante avec MacLaughlin au Freak Show, la nuit dernière. »

    Je me figeai au-dessus du carton. « Si les rumeurs le disent, alors c’est que ça doit être vrai. » Je souris pour adoucir ces paroles, bien décidée de ne rien dire de ma vie personnelle à Church. L’unique sujet dont j’aurais éventuellement pu parler avec lui, c’était Bedlam, ce qui n’était pas près d’arriver.

    Pourquoi ? Cette conversation m’offrirait l’occasion de tout avouer et de me laver les mains de ces histoires. Mon silence ne ferait qu’empirer les choses. Je décidai pourtant de m’en remettre à mon propre jugement. Church ne pardonnerait jamais à Dede d’avoir rejoint un groupe qui avait tué ses amis et sa famille durant la Grande Insurrection. Comme il ne me pardonnerait pas de le lui avoir caché.

    J’ouvris la bouche pour prendre la parole.

    « La douleur peut nous pousser à faire de mauvais choix, Alexandra. J’espère que vous ferez preuve de prudence, avec le marquis. » Un sillon profond creusait la peau entre ses sourcils. « Je préfère ne pas imaginer ce qu’il pourrait faire à une jeune fille aussi impressionnable que vous. »

    Avec le marquis ? Impressionnable ? « Je ne lui ai pas demandé de s’occuper de mes impôts, Church. Nous avons bu quelques verres et nous avons dansé, c’est tout. »

    Mon mentor planta son regard dans le mien, la mâchoire crispée. « Vous êtes partie avec lui. »

    J’allais lui dire que je n’aimais pas du tout son attitude condescendante lorsqu’un éclat particulier dans ses yeux me fit y réfléchir à deux fois. Mon ventre se serra.

    Church était-il jaloux ? Par tous les crocs…

    « C’est exact, répliquai-je en glissant une nouvelle photo dans le carton. Et ce ne sont vraiment pas vos affaires, monsieur. » Je commençais à avoir sérieusement la sensation que tout le monde perdait la tête. L’idée de me confier à lui venait de s’évanouir un peu plus.

    Church me donna l’impression d’avoir reçu une gifle. « Pardonnez-moi. Vous avez raison. Je n’ai pas à savoir ce que vous faites de votre temps libre. Je pensais simplement que les années d’amitié qui nous lient m’autoriseraient à vous livrer le fond de ma pensée. Je vois que je m’étais trompé. Veuillez m’en excuser. »

    Je soupirai en attrapant un autre cliché. « Ça ne vous va pas de jouer les martyrs, mon vieux. J’apprécie l’intérêt que vous me témoignez, mais ce n’est pas la peine de vous inquiéter. Vraiment. Vous n’aimez pas le marquis, et je respecte votre point de vue, mais je vous demanderais par conséquent de bien vouloir en faire autant avec le mien. »

    Church ouvrit la bouche pour répliquer. « Très bien. »

    Cet assentiment avait dû lui coûter, vu son petit air pincé. Je souris, toute question et tout doute envolés, durant un instant. « Qu’est-ce qui vous amène dans cette partie de la ville, Church ? »

    Il jeta un coup d’œil à l’appartement. « J’ai eu votre message. Ça avait l’air important. Du coup, je me suis dit que ce serait mieux si je me déplaçais, et si je vous aidais à mettre de l’ordre dans les affaires de Dede. »

    Je marquai un temps d’hésitation, une statue de Dare Dare Motus à la main. Soit. Je l’avais appelé. Vraiment pas lumineux comme idée. « Ce n’est pas de votre ressort. Ce n’est pas comme si Dede avait fait partie de la Garde royale ou de l’académie.

    – Certes, mais elle faisait partie du Protectorat nobiliaire, et je fais partie de son conseil d’administration. Je suis venu vous apporter mon soutien dans ce moment particulièrement difficile, en tant qu’ami de la famille. »

    Vingt-quatre heures plus tôt, je l’aurais cru sans me poser de question, mais la paranoïa me rendait soupçonneuse. Church m’avait formée à l’être. Savait-il que Dede se faisait passer pour morte ? Je lui avais fait part de ma propre théorie à ce sujet ; y avait-il réfléchi plus avant ? Connaissait-il la vérité à propos de Bedlam ?

    Non. Si Church avait su pour Bedlam, il aurait déjà envoyé une équipe faire une descente là-bas.

    À moins qu’il ait su que je m’y étais rendue, et cherché à me protéger ?

    Putain de merde…

    « C’est très gentil à vous, monsieur. » J’étais meilleure actrice que je ne l’aurais cru – pas le moindre soupçon de fausseté dans ma manière de m’exprimer. « Je vous remercie, Church, mais je maîtrise la situation. Excusez-moi pour le message catastrophiste que je vous ai laissé. Je n’étais… je n’étais pas moi-même. »

    Il attrapa une poupée à tête de pompon posée sur une étagère près de la porte et commença à l’étudier. « Ma chère Alexandra… Quelle espèce de fille stoïque et butée vous faites ! Vous ne demanderiez jamais d’aide, même si vous en aviez besoin, n’est-ce pas ? »

    Je me retins de hausser les sourcils. Dieu merci ! Butée, peut-être, mais stoïque ? Me connaissait-il un tant soit peu ? « Non, admis-je. Probablement pas. Je peux vous servir quelque chose ? Il doit y avoir du thé dans le placard. »

    Il leva une large main. « S’il vous plaît, ne vous embêtez pas pour moi. Je dois partir pour le Devonshire un peu plus tard dans la soirée, et j’ai plusieurs choses urgentes à régler d’ici là. »

    Je fixai sa main. Le manque de finesse de son ossature le singularisait sans aucun doute encore un peu plus parmi les siens. En voulait-il à sa mère de cette différence comme je pouvais reprocher à la mienne mes propres accès de folie ?

    Mais je ne pouvais plus lui faire de reproches, vu qu’elle n’était pas vraiment folle. Tout nouveau pétage de plomb serait entièrement de mon fait, désormais.

    « Je vais sans doute passer une partie de la nuit ici, avançai-je. Ce n’est pas comme si j’avais autre chose à faire. »

    Il leva le menton et m’asséna un regard franchement dubitatif. « Vous préféreriez travailler plutôt que de passer ce moment difficile en famille ?

    – Je préférerais travailler que de me retrouver seule avec mes pensées, monsieur. » Ce qui était la vérité, même si j’en confessais plus que voulu. « Le chagrin et l’oisiveté ne se mélangent pas bien. »

    Je crus un instant que Church partirait, mais il s’approcha, et posa un coude sur le carton d’affaires que je comptais emporter. « Vous vous êtes rendue à Bedlam, hier soir. Puis-je vous demander si votre coup de fil avait quelque chose à voir avec ça ? »

    Il soupçonnait quelque chose. « Je suis allée là-bas parce que je voulais y célébrer seule la mémoire de ma sœur, à ma façon. Et c’est vrai que je me suis sentie plutôt mal, après ça. » Je m’occupai les mains en mettant d’autres affaires dans les cartons. Mais attendez une minute… « Puis-je vous demander comment vous le savez, monsieur ? » Et comment il savait qu’il me trouverait chez Dede…

    Je sentis son regard se poser sur moi. « Lorsque Avery m’a dit que vous n’étiez pas rentrée avec elle, j’ai vérifié votre puce de localisation. Je m’inquiétais pour vous. »

    Il s’inquiétait peut-être pour moi, mais plus encore de savoir ce que j’avais fait. Je notai mentalement de chercher mon vieux déplaceur. Ce petit appareil m’avait beaucoup servi, à l’époque où je sortais danser en catimini. En gros, les déplaceurs brouillaient la fréquence des transmetteurs placés sous nos peaux. Comme ça, si un parent, ou un employé de l’académie, cherchait à connaître notre localisation, il tombait sur une fausse information, mais plus vraie que nature.

    Je ne me servais plus du mien depuis que j’avais intégré la GR. Les traceurs me semblaient bien plus adaptés à la dangerosité de ce boulot. Mais leur utilisation me parut soudain plus intrusive qu’un gage de sécurité. « Vous auriez pu me téléphoner au lieu de m’espionner. »

    Church sourit. Une expression qui avait normalement le don de me calmer, mais que je trouvais faussement apaisante, cette fois. Maudite Dede, qui m’obligeait à douter de lui ! « Ne le prenez pas comme ça, Alexandra. Je ne voulais pas mettre le nez dans vos affaires. »

    Cette réponse me rassura et me mit mal à la fois. « Je vous demande pardon, monsieur. Je ne suis pas moi-même, en ce moment. »

    Il se redressa pour prendre ma main dans la sienne, qui était beaucoup plus grande. « Je ne vous en veux pas, ma chère. Puisque vous ne voulez pas que je vous aide, je vous laisse donc à votre triste tâche. J’espère que quelqu’un passera quand même prendre les affaires que vous ne gardez pas. Vous ne comptez pas tout faire vous-même, n’est-ce pas ? »

    C’était un genre de témoignage d’affection, que j’essayai de considérer comme tel. J’opinai. « Promis.

    – Prenez soin de vous, ma chère petite. » À ces mots, il posa une main à l’arrière de ma tête, et l’attira pour m’embrasser sur le front. Ma gorge se serra soudain et les yeux me brûlèrent. Je dus vraiment prendre sur moi pour ne pas me jeter à ses pieds, tout lui avouer, et le supplier de me pardonner, de m’aider.

    Mais je réussis à tenir ma langue, n’osant même pas respirer jusqu’à ce qu’il soit parti. Une fois la porte refermée sur lui, je laissai retomber mes épaules, et expirai avant d’inspirer profondément.

    J’avais faim.

    Les cartons que Mme Jones avait empilés au milieu du salon furent bientôt pleins et soigneusement fermés. J’avais pratiquement fini d’emballer les cylindres et les bibelots, mais il me manquerait des cartons pour la chambre, les toilettes et la cuisine. Je devrais également louer une camionnette pour emporter ce que je voulais garder.

    J’attrapai un paquet de chips dans le placard, que je dévorai avant de grimper sur ma Butler. Il y avait un restaurant indien près de Drury Lane. Ne me sentant pas de rentrer directement à la maison, je fis un crochet jusque là-bas. Une fois installée, je m’aperçus que personne d’autre ne dînait seul. Tous les autres clients étaient avec un, voire plusieurs convives.

    Je commandai à manger. Une fois servie, je dévorai mon riz basmati, mon nan et mon butter chicken en un temps record. Je poursuivis avec un dessert scandaleusement délicieux, et quittai le restaurant rassasiée.

    Je me rendis ensuite à Saint-James, dans un somptueux bâtiment en pierre claire aux hautes colonnes. L’endroit ressemblait à un palace, alors qu’il hébergeait en fait le plus prestigieux bordel du royaume – une maison de courtisanes. J’avais passé beaucoup de temps dans cet endroit, dans ma jeunesse, et j’y étais ensuite souvent retournée. Mais alors que je me tenais là, debout de l’autre côté de la grille, j’hésitai un instant à appuyer sur le bouton qui signalerait ma présence au personnel.

    Qu’attendais-je de cette visite ? La vérité ? L’absolution ? Autre chose encore ? Combien de fois devrais-je rouvrir cette blessure avant que la cicatrice ne me fasse plus mal ? Rien de ce que je pourrais trouver dans cet endroit ne rendrait les jours précédents plus agréables ou plus sensés. Autant tourner les talons et rentrer chez moi. Si jamais Emma et Avery se trouvaient à la maison, je commanderais même une pizza et ouvrirais une bonne bouteille de vin.

    J’appuyai sur le bouton.

    Un bruit parasite s’éleva, puis une voix me demanda de décliner mon identité. Les portes commencèrent aussitôt à s’ouvrir dans un cliquetis de charnières bien graissées.

    Je remontai l’allée centrale en faisant crisser le gravier sous les semelles épaisses de mes bottes. Lorsque j’étais enfant, mes camarades et moi profitions de la venue d’un visiteur pour courir jusqu’à la grille et contempler le monde extérieur. Il arrivait souvent que des enfants humains passent de l’autre côté et se moquent de ces pauvres créatures incapables de profiter de leur magnifique monde. Il arrivait parfois que l’on parte en voyage, mais rarement, les enfants demis étant généralement vulnérables, et certains humains enclins à s’en prendre à ceux qu’ils considéraient comme des monstres, enfant ou non. Cet endroit restait notre seul et unique univers jusqu’à ce que nous ayons l’âge d’intégrer l’académie, qui deviendrait notre nouveau domaine tant que nous n’aurions pas prouvé notre aptitude à nous défendre. La suite dépendait de nos talents personnels, et de nos choix.

    Revenir dans ce lieu me donnait chaque fois l’impression de rentrer à la maison. Un mélange d’appréhension et d’exultation s’amalgamait dans mon estomac. Je n’y étais pas retournée souvent, après l’internement de ma mère. L’angoisse que ce souvenir suscitait restait attachée à cet endroit comme la puanteur à une dent pourrie.

    Il me fallut marcher un petit moment pour remonter l’allée dont l’entretien était obsessionnel. Des arbres magnifiquement taillés, beaux mais sans prétention, se dressaient exactement aux endroits adéquats. En dépit de sa vocation principale, une impression de respectabilité se dégageait de cet endroit : un bordel, certes, mais de luxe, dirigé par la Couronne, et exclusivement réservé aux aristos. Mais un bordel.

    Certains enfants humains s’amusaient à nous le rappeler, affublant nos mères de noms abominables, parlant de nous comme si nous avions été des créatures immondes, inférieures à eux – nos mères ayant reçu de l’argent pour nous enfanter, leur amour était forcément moins sincère. Naïfs comme nous l’étions, entourés d’amour maternel et d’attention, nous ne comprenions pas qu’on puisse nous détester. Ce n’est qu’à l’adolescence que je compris que les humains nous haïssaient, tout simplement. Et que les circonstances entourant nos naissances n’étaient qu’un prétexte très commode.

    Une couronne noire était accrochée à la porte. Son ruban bruissait discrètement dans la brise. La rumeur de la ville me parvenait tel un bourdonnement muet, facile à éluder. La vue de ces lys tressés me sidéra littéralement. Je n’aurais jamais envisagé que cet endroit serait en deuil. Pour Dede. Je n’aurais pu choisir pire moment pour venir poser des questions…

    Je tournais les talons, prête à redescendre l’allée à toutes jambes, lorsque la porte s’ouvrit et qu’une voix familière retentit.

    « Tu ne comptais pas repartir sans dire bonjour, j’espère. »

    J’essayai de gommer la grimace qui tordait mes traits avant de me retourner. Je n’eus pas besoin de me forcer à sourire, cette fois. « Je ferais peut-être mieux de repasser à un autre moment, Sayuri ? »

    La mère de Val dirigeait cette maison de courtisanes. Elle était incroyablement petite, dotée d’une peau incroyablement lisse et d’à peine quelques ridules autour de ses yeux noirs. Elle portait ses cheveux noirs et épais relevés en un chignon de style Gibson. De petites anglaises retombaient sur ses ravissantes pommettes. L’on aurait dit une poupée japonaise, avec sa longue robe blanche brodée de fleurs noires le long de l’ourlet et sur les revers de ses manches amples. Sayuri avait les mains plantées sur sa taille.

    Sa tête était légèrement inclinée vers son épaule gauche. « Il n’y a pas de mauvais moment pour se voir, mon enfant. Entre. »

    Elle n’eut pas besoin de me le répéter deux fois. Il m’aurait suffi d’un seul coup de poing pour l’envoyer à Whitby, mais mieux valait ne pas défier Sayuri, ni se disputer avec elle.

    Que je l’aime révélait juste quel genre de femme elle était. Une humaine pure et dure, que j’aimais malgré tout. Comme j’aimais à ce jour encore toutes ces femmes qui s’étaient occupées de moi petite. De mon point de vue, elles transcendaient leur espèce, faisant des courtisanes une catégorie à part. Ce qui devait être le cas, dans un certain sens ; tous les humains n’étaient pas capables de mutation génétique susceptible d’engendrer un demi-sang.

    Je grimpai les marches étroites à toute allure avant de me jeter dans ses bras. Je me sentis grande et gauche lorsque je passai mes bras autour d’elle. Cette femme était digne, et forte. Pas étonnant que mon père l’ait choisie pour porter son premier enfant. Sans parler de sa beauté…

    « Comment va Lecia ? » lui demandai-je alors que nous franchissions le seuil de la maison, Sayuri me tenant par la taille.

    La petite femme secoua la tête. « Le chagrin d’une mère lui ronge l’âme et la déchire de l’intérieur. Lecia ne sera plus jamais la même. »

    Je retrouvais la Sayuri que j’avais toujours connue. Elle pouvait se montrer extrêmement concise, puis, le moment d’après, d’une verbosité pratiquement poétique. Je ne dis rien. J’en voulais tellement à Dede de faire subir cette épreuve à sa mère. Elle avancerait que Lecia préférerait la savoir morte plutôt qu’accusée de trahison. Pour ma part, je parierais mes crocs que Lecia aurait préféré savoir sa fille en vie.

    Nous nous rendîmes dans le bureau de la directrice. Sayuri ferma la porte derrière nous et me désigna un somptueux canapé. « Assieds-toi. »

    Je m’exécutai. Ma compagne sonna pour qu’on nous apporte du thé. Quelques minutes plus tard, on me servait une tasse de darjeeling fumant et plusieurs biscuits sucrés – pleins de beurre, tellement goûteux que chaque bouchée vous arrachait un soupir.

    « Tu n’es pas venue jusqu’ici simplement pour prendre des nouvelles de Lecia ou pour saluer une vieille amie, Xandra… »

    Je plongeai un morceau de biscuit dans mon thé. « Vous étiez présente, le jour où ils ont emmené ma mère, n’est-ce pas, Sayuri ? »

    Elle se figea. Même elle. Cela ne dura qu’une seconde, mais je le remarquai. « Oui. »

    C’était la première fois que nous abordions le sujet ensemble. Elle avait dû s’attendre à ce que je l’interroge un jour.

    « C’était parce qu’elle était folle ou pour se débarrasser d’elle ? »

    Sayuri gigota sur sa chaise. Je ne l’avais jamais vue manifester ce genre de signe de nervosité. « Ce n’est pas avec moi qu’il faut discuter de ça, Xandra.

    – Avec qui, alors ? Ce n’est pas comme si je pouvais interroger ma mère. » Bien sûr, je mentais, ce que Sayuri ignorait.

    Une lueur de sympathie traversa son regard, mais je refusai de laisser la culpabilité me submerger. Je ne pouvais peut-être pas attendre de ma mère ou de mon père qu’ils me disent la vérité, mais Sayuri m’aimait. Elle avait toujours pris soin de moi, elle était la seule personne de ma connaissance que je savais incapable de mentir.

    « Juliet n’allait pas bien, articula-t-elle lentement. Il fallait qu’elle parte. C’était mieux pour elle. C’était mieux pour tous ceux qui vivaient ici. »

    Je secouai la tête. « Je ne me souviens pas qu’elle était folle. »

    Sayuri planta son regard sombre dans le mien. « Je n’ai jamais dit qu’elle l’était.

    – D’accord. Alors, disons qu’elle “n’allait pas bien”, dans ce cas… » De la peur traversa soudain le regard de mon interlocutrice. Je n’insistai pas. Sayuri avait peur de me parler.

    « Qu’est-ce qu’il y a, Saysay ? » Je sortais l’artillerie lourde en l’appelant par le nom dont je l’affublais, enfant.

    Elle secoua la tête. « J’ai promis à ta mère de tenir ma langue. Je n’ai aucune intention de rompre ma promesse, même si tu ne peux plus lui parler. Tu vas devoir poser des questions à ton père, ma chère, si tu tiens à connaître la vérité. »

    Mais lui, me dirait-il la vérité ? Et ma mère ?

    « Je ne comprends pas pourquoi vous faites autant de mystères, avouai-je. Tout ce que je veux savoir, c’est pourquoi on l’a emmenée à Bedlam. »

    Sayuri reposa sa tasse sur sa soucoupe avant de me regarder, la tête penchée sur le côté. « Ces histoires datent d’il y a douze ans. Pourquoi maintenant ? »

    Eh oui, petite maline. Pourquoi maintenant ? Je ne pouvais pas lui dire que maman et moi venions de nous retrouver. « La mort de Dede doit me rendre nostalgique. »

    Ses traits s’adoucirent. La culpabilité m’aiguillonna un peu plus. « Ma pauvre petite. Oui, bien sûr. C’est normal. Quel manque de tact de ma part.

    – Vous êtes la personne la plus sensible que je connaisse, déclarai-je, pour la première fois honnête depuis mon arrivée. Je ne voudrais pas que vous manquiez à votre parole pour moi. Peu importe à quel point je voudrais connaître la vérité. C’est juste que… » Je soupirai, les larmes brûlant soudain mes yeux. « Dites-moi juste que ce n’était pas à cause de moi. »

    Je me rendis alors compte que j’avais peur, que le récent déluge de sous-entendus cryptiques et de révélations toutes plus bizarres les unes que les autres m’avait littéralement terrifiée. Que d’une façon ou d’une autre, je me sentais responsable de toutes les choses affreuses survenues à ceux que j’aimais. C’était idiot – et suprêmement narcissique –, mais il fallait que je le reconnaisse si je voulais me sortir les doigts du cul.

    Sayuri se leva de sa chaise pour venir s’asseoir près de moi sur le canapé. Elle passa un bras autour de mes épaules, ce dont je profitai pour me laisser aller contre elle, malgré la gêne de sentir les larmes affluer comme ça. Mais si je ne m’autorisais pas à pleurer dans ces bras-là, je ne le ferais nulle part. Une odeur de fleurs et d’épices m’enveloppa, une senteur familière qui m’inspira un sentiment de sécurité.

    « Ma douce…, murmura-t-elle contre mes cheveux. Évidemment que ça n’avait rien à voir avec toi. Elle t’aimait. Elle t’aime encore. Tu n’as rien à te reprocher. »

    J’acceptai son argument, parce que j’avais besoin d’y croire, et parce que je n’obtiendrais pas d’autre réponse d’elle.
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    L’après-midi suivant, Vex m’appela comme prévu, pour me demander si j’accepterais de le retrouver au Freak Show ce soir-là pour boire un verre avant d’aller dîner. J’acceptai, bien évidemment, et allai aussitôt me planter devant ma penderie à la recherche de la tenue idéale.

    Une fois ces vêtements débusqués, je cherchai de quoi m’occuper pour le reste de la journée. Mais une fois ma séance de musculation terminée, je me retrouvai désœuvrée, sans rien pour m’occuper à part penser – ce que je considérais désormais comme un exercice d’auto-apitoiement.

    Je ne voulais plus penser à Dede. Je ne voulais plus penser à ma mère ni au merdier que ma vie était devenue. Si j’avais eu quelqu’un avec qui passer du temps – avec qui faire du shopping ou prendre un café –, je ne me serais pas retrouvée avec mes seules pensées pour m’occuper.

    Je n’avais pas d’amis, pas vraiment. Mais jusqu’à ce jour, je n’avais jamais ressenti le besoin d’en avoir. Pourtant, ce devait être agréable d’avoir quelqu’un avec qui aller boire un verre, ou avec qui sortir en boîte. J’avais l’habitude de faire ce genre de chose avec Avery et Dede. Mais Avery était quasiment mariée, et Dede, une traîtresse.

    Je devais vraiment me sortir les doigts du cul.

    Du coup, je retournai chez Dede pour finir d’empaqueter ses affaires. L’appartement était bien rangé, hormis l’un des cartons qui ne se trouvait plus à l’endroit où je l’avais laissé. Quelqu’un était venu fouiner. Des gens de Bedlam ? J’aurais dû me sentir inquiète, mais j’étais seulement énervée. Je n’avais pas besoin de ces nouveaux emmerdements. C’était le problème de Dede, pas le mien. Un peu froid, comme point de vue, mais vrai.

    Je passai quelques heures supplémentaires à empaqueter avant d’appeler une société de déménagement pour caler une date et organiser le stockage des cartons et des meubles de ma sœur. Je trouverais bien quoi en faire plus tard.

    Il était temps pour moi de partir. Il ne me restait plus que deux heures pour rentrer me changer, prendre mes compléments – que j’avais encore oubliés – et aller retrouver Vex. Je quittai l’appartement après avoir verrouillé la porte derrière moi.

    À peine arrivée dans le couloir, une odeur m’assaillit. Du chocolat chaud… La voûte de mon palais commença à me picoter, et de la salive se répandit sur ma langue. Quelle incroyable odeur… Riche et terrienne, avec une légère touche cuivrée salée.

    Du sang. C’était du sang. Cette révélation déferla sur moi comme une vague, avec son lot de honte et d’horreur. Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez moi, à la fin ? Je n’avais jamais envie de sang, d’habitude – jamais à ce point, en tout cas. Désormais, l’envie de mordre quelqu’un et de boire du sang me prenait au moins deux fois par jour. Je n’entrevoyais pas d’autre explication que le stress. J’appuyai mon front contre le mur blanchi à la chaux pour attendre que le besoin passe, les gencives douloureuses à force de lutter pour empêcher mes crocs de sortir.

    Un homme monta l’escalier et m’asséna un regard bizarre avant d’entrer dans son appartement. C’était lui que j’avais senti. Lui que j’avais eu envie de mordre. Il avait de la chance que mon désir m’ait moi-même dégoûtée, sans quoi j’aurais pu le plaquer au sol.

    Je descendis au rez-de-chaussée, les genoux tremblants. Une fois en bas, je sortis un paquet de chips de ma poche et fourrai des morceaux de pommes de terre frits par poignées dans ma bouche. J’aurais de quoi tenir jusqu’à la maison. Une fois rentrée, je trouverais de la nourriture digne de ce nom et je prendrais mes compléments. Je m’étais montrée beaucoup trop négligente à ce sujet, ces derniers temps.

    À peine rentrée, j’avalai aussitôt mes compléments puis j’attrapai dans le frigo deux parts de pizza froide que je dévorai le temps d’aller me faire couler un bain parfumé à l’huile de vanille. L’eau chaude et savonneuse me fit le plus grand bien.

    Une fois sortie et séchée, je m’enduisis de crème, me maquillai et passai un pantalon violet bien ajusté, un pull-over blanc sans manches et un corset en velours noir. J’enfilai des bottes noires pourvues de talons de dix centimètres avant de compléter ma tenue d’un foulard en velours et d’une redingote en cuir, puis, enfin, je remontai de part et d’autre de ma tête mes cheveux en deux chignons habilement ébouriffés.

    Malgré ces préparatifs, je serais en avance au club. Quelqu’un surgit juste au moment où j’arrivais en vue du Freak Show. Une personne extrêmement forte, qui m’entraîna dans une allée. Je cherchais mon poignard d’une main lorsque mon agresseur me bloqua le bras dans le dos pour me plaquer contre le mur le plus proche. Une brique m’égratigna la joue lorsque je me débattis.

    « Pourquoi tu as fait ça ? » siffla une voix à mon oreille.

    Ophelia ?!

    « Fait quoi ? Honnêtement, sœurette, marmonnai-je, la bouche à moitié écrasée contre la brique, je ne sais pas du tout de quoi tu parles. » En revanche, je savais qu’elle commençait à me faire sérieusement chier.

    Je profitai que la pression sur mon bras se relâche un peu pour appuyer ma main libre contre le mur, peser dessus de tout mon poids et envoyer le sommet de mon crâne en plein dans la figure d’Ophelia. Lorsque cette dernière relâcha mon bras, je pivotai sur moi-même et lui flanquai en plein dans la poitrine un crochet du droit qui l’envoya valdinguer contre le mur d’en face.

    Ma sœur porta le dos de sa main à ses lèvres qui saignaient et leva les yeux sur moi. Ses yeux luisaient d’un éclat jaune dans la lumière pâle. Le loup en elle commençait à se réveiller. Merde… Le prédateur en moi répondit en sortant les crocs. Ce désir de sang que j’avais éprouvé plus tôt afflua. Au moins, cette fois, je comprenais pourquoi.

    Nous sautâmes l’une sur l’autre comme deux chats furieux, nos poings et nos pieds volant dans tous les sens, frappant certaines fois et d’autres pas. Nous avions visiblement autant envie de gagner l’une que l’autre, voire de tuer, et je ne savais vraiment pas pourquoi.

    Ma sœur me frappa très fort en plein visage. Je répliquai d’un coup de pied qui atteignit sa hanche au lieu de son ventre pile au moment où elle se dégageait. Elle en profita pour m’asséner sur le crâne un violent coup de brique ; je trébuchai et tout se mit à tourner, ma tête résonnant comme si j’étais cette putain de Big Ben. Bientôt, Ophelia m’attrapait à la gorge et commençait à serrer très fort à deux mains. Je crus un instant qu’elle réussirait à me mettre par terre.

    « Pourquoi tu as fait ça ? cria-t-elle. Il ne t’avait rien fait ! Strictement rien !

    – Rien… fait… » Je ne pus en dire davantage, car le manque d’oxygène commençait à me faire suffoquer.

    Mais quelque chose me rattrapa à ce moment-là, repoussant l’obscurité qui envahissait mon esprit. Je réussis à desserrer la prise d’Ophelia et laissai l’air s’engouffrer dans mes poumons vides, puis je me penchai brusquement en avant. Mes crocs écorchèrent la peau chaude de son cou avant que je réussisse à me contrôler. Je me rejetai violemment en arrière, mes épaules allant heurter le mur opposé de l’allée.

    Je dus lutter pour recouvrer mon calme. Je m’adossai encore haletante contre le mur, et levai les yeux sur Ophelia, qui se laissa à son tour glisser le long des briques pour s’asseoir par terre, les coudes plantés sur les genoux, le front appuyé contre ses poings serrés. Elle ne semblait pas avoir remarqué que je lui avais pratiquement tranché la gorge. Ni se rendre compte que j’avais failli lui faire vraiment très mal.

    J’allai malgré moi m’asseoir à côté d’elle sur le sol pavé boueux en passant la main à l’endroit où elle m’avait frappé le crâne. Heureusement, je ne saignais pas. « Que s’est-il passé ? »

    Elle leva la tête et me regarda, angoissée, ses mâchoires comme de la pierre. « Raj… », articula-t-elle d’une voix dure et rauque.

    « Ton humain ? » Je ne savais pas comment l’appeler autrement.

    Elle opina. « Il était parti il y a plusieurs heures de ça, et j’étais sans nouvelles de lui. J’ai essayé de l’appeler, mais il n’a jamais répondu. Du coup, j’ai fini par partir à sa recherche. »

    Je n’aimais pas du tout la tournure que cette conversation prenait. « Tu l’as retrouvé ? »

    Elle opina en passant la main dans ses cheveux. « Ouais. Je l’ai retrouvé… » Elle renifla puis tourna la tête vers moi, une main plaquée contre sa nuque. « Il est mort. »

  





  
    
  

  Chapitre 9

  Je ne suis pas un animal1

  
    « Tu penses que c’est moi qui l’ai tué ? » Cette fille avait des couilles grosses comme Big Ben.

    « Non, répondit-elle. (Mon soulagement ne dura pas longtemps.) J’ai pensé que tu l’avais balancé et chargé quelqu’un de le tuer. »

    J’ouvris la bouche de stupeur, même si je la pensais aussi vengeresse.

    « Parce que je ne suis qu’une espèce de salope vindicative, ou parce que ma perception du monde est complètement faussée ? »

    Ophelia réfléchit un instant avant de répondre. « Les deux. »

    Si elle n’avait pas été à ce point malheureuse d’avoir perdu son amant, j’aurais pu croire à de l’humour. « Où l’as-tu retrouvé ? »

    Ma sœur éclata de rire – un aboiement de douleur monocorde et rauque. « À Traito Lane. Quelqu’un avait gravé Bidoche insurgée sur son visage. » Traitor Lane était l’endroit où l’on emmenait les insurgés à la potence. « Écoute, je suis vraiment ravie d’apprendre que tu as cru que je pourrais charger quelqu’un de ce genre de mission. » Je m’interrompis et me mordis la joue pour ne pas prononcer de paroles indélicates et cruelles, en la circonstance.

    Mes sarcasmes l’atteignirent à peine. « Ça semblait plutôt commode, comme théorie, vu notre dernière entrevue à Bedlam. »

    Je lui lançai un regard ironique. « OK. C’est sûr que je préférerais dénoncer un humain plutôt que toi.

    – Ça va, c’est bon. » Elle passa les bras autour de ses genoux repliés. « Dede a dit que tu n’aimais pas les humains. J’ai pensé que tu avais très bien pu faire ça pour te venger de moi.

    – La plupart des demis n’aiment pas les humains, répliquai-je en m’adossant conte le mur. Ophelia, si je voulais te punir, je m’en prendrais directement à toi. Et il y aurait eu une descente à Bedlam, si je t’avais balancée. »

    Elle parut réfléchir à ce que je venais de dire. « Pourquoi tu ne l’as pas fait ?

    – Je n’en sais strictement rien », répondis-je avec honnêteté. Le fait qu’on m’ait crue capable de les trahir n’avait rien à voir avec ma réaction. « Disons que j’ai vu pas mal de trucs bizarres, ces derniers temps, et que je ne sais plus très bien où j’en suis.

    – J’ai eu exactement la même sensation, au tout début. Mais maman m’a montré la voie.

    – Depuis combien de temps tu vis avec elle ? » Pourquoi m’infligeais-je ce genre de chose ? Était-ce vraiment important ?

    « Depuis un peu plus d’un an.

    – C’est tout ?

    – C’est tout. Je pensais vraiment l’avoir perdue à tout jamais, jusqu’à l’année dernière, tu sais. Comme toi. »

    Comme moi… Elle essayait de m’amadouer ou quoi ? « Alors ? Elle t’a retrouvée et t’a raconté des histoires bizarroïdes à propos d’une société secrète qui se cacherait à Bedlam, et toi, tu as tout gobé comme ça ? »

    Ophelia me gratifia d’un regard caustique. Ses cheveux bleus mis à part, elle ressemblait vraiment beaucoup à notre mère. « Disons qu’après m’avoir sortie du centre de recherches où les aristos me retenaient prisonnière, elle n’a pas eu trop de mal à me convaincre. Mais même avant tout ça, je n’aimais déjà pas beaucoup les vampires. On ne voit pas Buckingham Palace de la même façon depuis l’Écosse qu’ici, à Londres. Victoria a tendance à nous traiter comme si on était des connards de chiens débiles à qui il suffit de balancer les restes. »

    Jalouser son sentiment d’appartenance à la meute faisait-il de moi quelqu’un de mesquin ? Tous les loups du Royaume-Uni faisaient partie de la meute, même les demi-loups. On me traitait bien, en tant que demi-vampe, même si j’avais tout à fait conscience de ne pas « faire partie » de l’aristocratie.

    Peut-être le fait que Vex ne me traite pas comme une créature inférieure expliquait-il pourquoi il m’attirait tellement ?

    « Et Vex ? demandai-je, soudain prise d’un étrange besoin de le protéger.

    Ophelia m’adressa un regard méfiant. « Vex ? Quoi, Vex ? »

    J’ignorai sa pique en me maudissant intérieurement d’avoir appelé l’alpha par son prénom. « Tu lui as juré fidélité.

    – À lui et à la meute, oui. Et j’étais sincère. »

    J’aurais voulu lui demander s’il était au courant de ses activités de traître, mais je jugeai préférable de m’en abstenir. Je ne tenais pas à savoir. Quelle espèce de lâche… « Tu ne penses pas que ton adhésion à un groupe de traîtres pourrait briser ton serment ?

    – Je n’ai jamais trahi mon alpha, et ça n’arrivera jamais. La monarchie, en revanche… Elle nous a trahis il y a longtemps. » Elle leva son bras tatoué. « Ce numéro le prouve. »

    Je fronçai les sourcils. Mon manteau s’accrocha à une brique dans le mur. J’aurais des fils tirés… Très agaçant. « Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? »

    Ophelia secoua la tête. « Des trucs dont je n’ai pas super envie de parler avec toi. J’aimerais autant que ces mauvais souvenirs ne viennent pas me hanter plus tard. Et ne me dis pas que tu ne serais pas capable de faire ce que je fais. Nous ne sommes pas si différentes, toi et moi. »

    Je haussai les épaules, tressaillis lorsque mon manteau frotta de nouveau contre le mur. Je ne voulais pas l’abîmer. J’adorais ce manteau. « Qu’est-ce qui arriverait à ces pauvres demis enfermés dans les cellules souterraines, si jamais il y avait une descente à Bedlam ?

    – Je n’en sais rien. On les laisserait peut-être rester. Ou on les lobotomiserait. Ou alors, ils se retrouveraient jugés pour trahison. Je n’en sais rien… En tout cas, ils ont tous bien assez souffert comme ça. »

    Nous étions au moins d’accord sur ce point. « Dede a déjà fait souffrir suffisamment de gens avec sa… avec sa mort. Ce genre de scandale pourrait détruire ma famille.

    – Détruire le duc de Vardan, tu veux dire.

    – Et ses enfants. Mon frère et ma sœur.

    – Tu ne trouves pas que ton père mériterait de morfler un peu ? »

    Je me hérissai. « Et toi que tu mériterais de te prendre mon poing dans la gueule ? »

    Une lueur moqueuse illumina ses yeux. Elle ne semblait pas tellement brisée, pour quelqu’un qui venait de perdre son amant. Lorsque Rye était mort, j’avais été à ramasser à la petite cuillère. J’avais pleuré trois jours durant avant que la colère ne prenne le dessus. Soit ma demi-sœur en était déjà au stade de la colère, soit elle n’était qu’une salope sans cœur.

    Je savais sur quelle hypothèse parier.

    « Ta famille est ta plus grande faiblesse, déclara-t-elle, comme si elle savait comment je fonctionnais côté sentiments. Un jour, quelqu’un s’en servira contre toi. »

    Je souris – juste une petite crispation ironique des lèvres. « Ne t’inquiète pas pour ça, quelqu’un s’en est déjà chargé. Dede savait que je la retrouverais. Elle a pratiquement laissé une traînée de miettes de pain derrière elle pour que je la suive. » En parlant de ça… « Comment m’as-tu trouvée ?

    – Grâce à ton bip de trajectoire, répondit-elle. Il n’y a pas que dans la GR qu’on trouve ce genre d’objet utile. »

    C’était donc ça… J’allais devoir retrouver mon putain de déplaceur, et plus vite que ça. Je ne voulais pas que les Bedlamiens me suivent à la trace. Ni que Church surveille mes moindres mouvements.

    « Alors ? (Elle me regarda droit dans les yeux.) Est-ce que je peux te faire confiance ?

    – Je n’en sais encore rien. » C’était la réponse la plus honnête que je pouvais faire.

    Ma sœur ne parut pas étonnée. Ni inquiète. « Tu pourrais toujours nous rejoindre. »

    J’émis un rire amer en secouant la tête. « Alors ça, ce n’est pas près d’arriver.

    – Mais si, tu verras », insista-t-elle avec une confiance qui me donna juste envie de la baffer. Ou de lui demander ce qu’elle savait et qu’elle me cachait. « Tu as trop le sens de l’honneur pour ne pas le faire. »

    Ben voyons… Parce qu’elle était une experte en matière d’honneur, elle, maintenant… « Il y a cinq minutes encore, tu me prenais pour une meurtrière. »

    Elle haussa les épaules. « Tu pourrais l’être, asséna-t-elle avec un regard dur. L’honneur est une chose relative.

    – Parfait ! » Je claquai mes mains sur mes cuisses. Elle était aussi folle qu’un chat enfermé depuis plusieurs heures dans un sac. « Bon, je dois y aller. Toutes mes condoléances. Et juste un conseil : ne m’approche plus. »

    Je bondis sur mes pieds pour me diriger vers l’entrée de l’allée.

    Ophelia se planta soudain devant moi, me barrant la route. « Xandra, attends. Écoute, je, heu… merci. »

    Les seules excuses que j’obtiendrais d’elle. Parfait. Mais qu’elle ne s’amuse pas à jouer la carte affective avec moi, parce que là, je sortirais de mes gonds. En l’état, elle se contenta d’un signe de tête laconique.

    Et de se frotter la nuque d’une main. « Ça te dirait d’aller boire un verre ? »

    Elle aurait pu me demander si je voulais aller sur la Lune. J’étais littéralement sciée. « Non. » Cette réponse quitta mes lèvres dans un rire incrédule. J’aurais voulu ajouter : « Tu es complètement tarée. »

    J’étais peut-être naïve, ou vaniteuse, mais ma réponse parut sincèrement décevoir ma sœur. Une pointe de culpabilité me serra la poitrine, mais je l’ignorai. Après tout, je ne connaissais pas Ophelia, je ne l’aimais pas beaucoup a priori et je ne pouvais me permettre de la fréquenter, même si elle était de ma famille.

    « Je suis désolée pour ton petit ami », fis-je – mollement – avant de quitter l’allée.

    Je me rendis au Freak Show à pied, époussetant la crasse de mon manteau en route. Heureusement, ce foutu mur en brique ne m’avait pas trop décoiffée. J’aurais détesté devoir m’expliquer auprès de Vex.

    La queue devant le club était encore plus longue que la fois précédente. Il était pourtant relativement tôt. Le bruit de la musique à l’intérieur expliquait sans doute la présence d’une telle foule.

    « Hé ! Fais la queue comme tout le monde ! » lança une voix alors que je remontais la file jusqu’à l’entrée. La demie à la porte arborait un corset de velours jaune qui flattait la couleur de ses cheveux et son teint caramel. Ses culottes bouffantes dévoilaient ses longues jambes pourvues de jarretières. Une tournure tombait de sa taille jusque par terre. Elle me dépassait d’une bonne tête, sur ses talons de douze centimètres.

    Elle me sourit d’un air méprisant, ses lèvres charnues se retroussant sur des crocs acérés. « Je ne suis pas obligée de te laisser entrer, tu sais. Ce n’est pas parce que tu portes ce badge que ça te donne droit à tous les privilèges. » Elle s’exprimait avec un fort accent cockney – une façon très « humaine » de parler. La plupart des demis nés de courtisanes officielles étaient élevés dans un environnement très snob si l’accent n’était pas mis sur l’entraînement physique. Il était clair que parce qu’elle n’avait pas eu les capacités requises pour intégrer la RG, le Protectorat ou Yard, cette fille passait ses nuits à vider les chahuteurs.

    Et pour je ne sais quelle raison, elle s’apprêtait à se venger sur moi.

    « En fait, répondis-je, histoire de mettre un peu plus d’huile sur le feu, ce badge fait de moi quelqu’un de spécial : il me classe dans les cinq pour cent des meilleurs de ma classe, ce que tu sais déjà. Je ne te demande pas de satisfaire un caprice ni même de te montrer agréable avec moi, mais j’ai rendez-vous avec M. MacLaughlin dans dix minutes, et je ne crois pas que tu aies très envie que je lui explique que je suis en retard à cause de toi. »

    La fille parut soit sur le point de vomir, soit de vouloir négocier avec moi – difficile à dire. Néanmoins, elle se posta sur le côté pour me laisser franchir le seuil de la porte. Je la remerciai en lui souriant avec le plus de sympathie possible.

    « Comment tu fais pour te mettre systématiquement tous les gens que tu rencontres à dos ? »

    Je me figeai. À l’intérieur, une foule se pressait dans une obscurité zébrée de lumières stroboscopiques. Je me tournai lentement.

    « Tu m’as suivie ? » demandai-je.

    Ophelia haussa les épaules. « C’était l’endroit le plus près pour boire un verre. »

    Mon ego n’arrivait pas à avaler ses salades. « Très bien. Amuse-toi bien, dans ce cas. » À ces mots, je pivotai sur moi-même et m’engouffrai dans le club.

    La foule se composait essentiellement de demis et d’humains – pas un seul aristo en vue. Le fait de me retrouver au milieu d’un rassemblement d’humains me faisait grincer des dents, et ce malgré la politique antiviolence du lieu.

    J’allai m’installer au bar pour avoir la meilleure vue sur la porte d’entrée au cas où Vex arriverait par là – et la meilleure vue sur la foule au cas où un humain, voire six, déciderait de se lancer dans une bagarre. Le bois d’ébène du bar brillait tellement il avait été lustré. On avait aligné une série de chaises hautes sur toute sa longueur.

    Je sautai sur l’un des tabourets – la version haute d’une chaise xviiie. L’endroit présentait un méli-mélo de périodes différentes, mais les divers motifs de tapisserie se complétaient les uns les autres de façon à s’accorder tous ensemble.

    Fixée au mur à côté de moi, une vitrine en verre, qui me fournirait une protection supplémentaire en cas de bagarre, exhibait le squelette de Joseph Merrick. L’homme éléphant avait suscité un débat passionné, en son temps ; un petit groupe d’aristos avait voulu lui faire ingurgiter du sang de vampire pour voir s’il se transformerait et guérirait, mais un médecin humain avait réussi à convaincre Merrick de refuser en lui disant qu’il trouvait cette seule idée dégradante.

    Alors que je regardais ces restes difformes, je pensai à ce qu’Ophelia avait dit à Bedlam – que même au milieu de monstres, je resterais toujours plus bizarre qu’eux.

    « Qu’est-ce que je vous sers ? » me demanda le barman irlandais – et humain.

    Je commandai une bouteille frappée de cidre fort en posant quelques billets devant moi sur le comptoir. Je me retournai, pour tomber sur Ophelia.

    « À la famille ! » lança-t-elle en cognant sa chope contre ma bouteille. Quelque chose me fit hésiter.

    « Tu te fous de moi, là ? »

    J’eus droit à un autre haussement d’épaules à la con. Par tous les crocs, j’aurais vraiment aimé pouvoir me soûler tranquillement.

    Pile à cet instant-là, mon rotatif gazouilla, me prévenant que j’avais reçu un digigramme. Je sortis l’appareil de ma poche avant de jeter un coup d’œil à l’écran. Un message de Vex, m’annonçant qu’il aurait quelques minutes de retard. Génial ! J’en rêvais. J’allais devoir me taper Ophelia encore un moment…

    « Tu me cherches, ou tu remplis une espèce de mission de surveillance foireuse ? »

    Ces paroles la firent s’étrangler, ce dont je profitai pour la taper fort – très fort – dans le dos. Elle bascula en avant en toussant, et me lança un regard noir. « Je crois que tu viens juste de me casser une côte, là. »

    Je me renfrognai. « Tu dois vraiment me prendre pour une débile mentale si tu crois que je vais avaler tes conneries sur la famille. »

    Le groupe termina son set. Un silence pesant retomba entre ma sœur et moi. Nous nous défiions avec la même animosité. Les sœurs jumelles Maisie et Grace montèrent alors sur scène pour jongler, danser et cracher du feu. Un instant, je pensai que Fee et moi devrions peut-être mettre au point un numéro de lancer de couteaux…

    Je vis Penny arriver vers moi alors qu’Ophelia continuait de ruminer. L’avais-je vraiment blessée ? Et voilà… Un peu plus de culpabilité venait de s’ajouter à la pile que j’avais déjà accumulée. Pourquoi ne foutait-elle pas simplement le camp ? Pourquoi ne me laissait-elle pas tranquille ?

    « Très chère… Aussi délicieuse que d’habitude », me glissa la sœur de Val en rejetant ses anglaises d’un rouge brillant. Penny changeait de perruque tous les soirs. « Quoiqu’un peu poussiéreuse. Tu as rendez-vous avec ce sublime alpha ? J’ai entendu dire que vous étiez partis ensemble, l’autre nuit. »

    Du coin de l’œil, je vis Ophelia tourner la tête pour écouter Penny radoter. Je fermai les yeux d’énervement – pas parce que je me sentais gênée, mais simplement parce que ma vie privée ne regardait pas ma sœur.

    « Oui, j’ai rendez-vous avec lui. Je suis censée le retrouver d’un moment à l’autre », admis-je.

    Penny poussa un cri perçant. « Je t’invite à déjeuner bientôt, comme ça, tu pourras tout raconter à sœur Penny ! »

    Je lui dis que ce serait avec plaisir en souriant. Là-dessus, Penny s’éloigna en voletant comme le magnifique papillon qu’elle était.

    « Viens, suis-moi », cria Ophelia pour couvrir la musique qui accompagnait la danse du feu des deux sœurs – un morceau industriel agrémenté de clavecin. « J’aimerais te montrer quelque chose. »

    J’aurais dû refuser, mais je me sentais trop curieuse. Comment ne pas l’être après cette expérience surréaliste ? Il y avait en outre de bonnes chances qu’elle éclaire un peu ce merdier. « Très bien, mais fais vite. » Et discrètement.

    Elle haussa un sourcil. « Ne t’inquiète pas, tu ne seras pas en retard pour ton rendez-vous avec l’alpha.

    – Ça, tu peux compter sur moi », répliquai-je en soutenant son regard. Ce que je faisais avec Vex et lui avec moi ne la regardait absolument pas.

    Un sourire moqueur, que je lui aurais volontiers fait bouffer, se dessina sur ses lèvres. « Allons-y. »

    Je vidai le restant de cidre avant de descendre du tabouret pour la suivre comme un gentil petit toutou à sa mémère.

    Elle me fit sortir par une porte latérale puis emprunter un escalier aux marches moquettées de rouge qui permettaient d’accéder aux balcons et aux autres pièces. Nous remontâmes un couloir quasiment jusqu’au bout, pour nous arrêter devant une porte avec un petit cœur rouge, qui semblait saigner.

    Comme ça tombait bien, qu’elle m’ait entraînée dans un endroit pour cœurs brisés, vu les problèmes que j’aurais si je ne la dénonçais pas elle, ni tous ceux que j’aimais et qui avaient tourné le dos à leur souveraine et à leur patrie. En tant que membre de la Garde royale, j’avais juré de protéger la Couronne, et je me trouvais pourtant en compagnie d’une personne qui rêvait de voir la monarchie anéantie.

    Si jamais on me démasquait, mon père lui-même ne pourrait rien pour moi. Je me retrouverais emprisonnée en Nouvelle-Galles-du-Sud, au mieux… Dans certains cas, le jus ne valait pas qu’on presse le fruit, comme Dede me l’avait beaucoup dit à une certaine époque.

    Je ne tournai cependant pas les talons. Une partie de moi voulait voir de quoi il retournait. J’étais peut-être loyale, mais pas complètement débile. J’avais beau considérer que Dede et son équipe de Bedlam faisaient fausse route, j’en avais assez vu ces derniers temps pour me demander si, en effet, il ne se passait pas des choses terribles. Je n’irais pas jusqu’à accuser l’aristocratie dans son ensemble de ça, ni même les vampires, mais si des demis servaient bien de cobayes à d’horribles expériences, je devais absolument intervenir.

    Ophelia tourna le bouton de la porte. « Après toi. »

    J’hésitai un instant sur le seuil. Hormis un doux rayonnement venant d’un mur, la pièce était totalement plongée dans le noir. Je fis un pas à l’intérieur. Une fois certaine qu’Ophelia me suivait, j’avançai vers la lumière pâle.

    Ce que je vis soudain me suffoqua. Je n’avais pas marché vers une lumière, mais vers un miroir sans tain qui donnait sur la pièce voisine. Ma sœur et moi étions seules, de ce côté-ci du miroir, mais de l’autre, une bonne demi-douzaine de vampires se repaissait de demis.

    Ils faisaient plus que se repaître, à les voir nus et, heu… excités.

    « Ce sont forcément des humains avec les cheveux teints », murmurai-je d’une voix rauque. J’avais toujours entendu dire que les aristos ne se nourrissaient pas sur les demis. Ça aurait été considéré comme du cannibalisme. Une petite morsure pendant l’amour pouvait passer, mais se nourrir restait tabou. Il ne s’agissait pas de morsures sexuelles, d’après ce que je pouvais en voir. L’une des demies avait plein de sang sur la poitrine. Je reconnus la sale garce qui m’avait donné du fil à retordre à l’entrée.

    « Pas un seul, répliqua Ophelia en pulvérisant mes fragiles espoirs. Ce genre de chose arrive souvent, ici. Certains demis pratiquent la prostitution du sang. Notre sang serait un aphrodisiaque puissant, pour les aristos, d’après ce que j’ai entendu dire. »

    Je déglutis – fort. Cela expliquait sans doute les corps convulsés que j’apercevais là-dedans et l’existence de la pièce dans laquelle je me tenais. C’était une foutue chambre pour voyeurs, pareille à celles qu’on peut trouver dans certaines maisons closes chic.

    Mon point de vue sur le Freak Show s’assombrit un peu. Cela ne suffisait apparemment pas d’exhiber des bizarreries ; il fallait aussi faire du business avec. Je notai intérieurement d’interroger Penny à la première occasion à propos des employés et des clients disparus.

    « Alors, tu penses toujours que ce sont des gens bien ? » me demanda Ophelia si près de mon oreille que j’en frissonnai.

    Je tremblai. « C’est mal de boire du sang de demi, mais ce n’est pas interdit par la loi, sauf si le donneur n’est pas consentant. Et ici, je n’en vois pas se débattre. C’est spécial, dégoûtant, mais ça ne fait pas de tous les aristos des monstres pour autant.

    – Mais ça en fait des menteurs. » Ma sœur croisa les bras sur sa poitrine. « Du coup, on se demande quels autres mensonges ils ont bien pu inventer, tu ne trouves pas ? »

    Je me tournai lentement vers elle. Sa logique délirante ne justifiait pas une telle suffisance. « Tu m’as fait venir ici pour… me prouver que tu avais raison ? »

    Ophelia raidit ses jambes dans une attitude défensive. « On peut dire ça comme ça, oui. Tu es tellement aveugle, dès qu’il s’agit d’eux. Tu dois même t’imaginer que Vex pourrait tomber amoureux de toi, ou un truc du genre.

    – Je ne te permets pas de me juger, sale baiseuse d’humain. Tiens, à ce propos, ton humain vient juste de se faire assassiner, je te rappelle, et regarde ce que tu fais de ta soirée… (Je désignai le miroir.) Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as un problème avec ton alpha ? Parce que je suis presque certaine que c’est lui qui est venu te récupérer, l’autre nuit, après ton pitoyable pas de deux avec les comiques. »

    Le dos de ma sœur se raidit. « Je donnerais ma vie pour MacLaughlin, mais il n’en reste pas moins un aristo. Ces gens peuvent bien baiser avec des demis, ils ne les aiment pas pour autant. J’aurais cru que la liaison de Dede et Ainsley t’aurait ouvert les yeux. »

    Je dus me retenir de la gifler. Comment osait-elle utiliser la douleur de Dede avec autant de désinvolture ? « Comme c’est mignon de ta part de t’inquiéter.

    – J’avais prévu de te tuer, au départ, alors estime-toi heureuse de ma clémence, et que je me contente de parfaire ton éducation. »

    De la clémence ? « Parce que tu crois que tu pourrais me tuer, fille loup ? »

    Un éclat jaune lupin illumina de nouveau son regard. « Je sais que j’en serais capable. »

    Je me levai d’un bond en grognant et vins me planter juste devant elle. Nous nous retrouvâmes pratiquement nez à nez. « Non, répondis-je doucement. Nous savons toutes les deux que tu n’y arriverais pas. » S’il y avait une chose en laquelle j’avais une confiance absolue, c’était ma capacité à me battre.

    Ophelia cligna des yeux. Je la sentis céder. Elle m’avait emmenée assister à cette scène étrange et violente, sachant que j’aurais très bien pu lui arracher le cœur et aller prendre le thé en toute sérénité ensuite. Mes mains n’auraient même pas tremblé.

    « Je pensais sincèrement ce que je t’ai dit, tout à l’heure. (Mon ton était froid – détaché.) Approche-moi encore une fois et je te règle ton compte. Tu m’as bien comprise, traîtresse ? Je te tuerai. »

    Là-dessus, je quittai la pièce en la laissant plantée là. Toute culpabilité – ou regret – que j’aurais pu éprouver à son égard venait de voler en éclats. Nous partagions peut-être une mère, mais nous n’étions pas sœurs.
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    Vex et moi terminâmes dans un discret restaurant, au calme. J’avais préféré quitter le Freak Show, sachant qu’Ophelia nous aurait espionnés. Nous restâmes assis là, à manger, boire et discuter pratiquement jusqu’à l’aube.

    Il semblait sincèrement m’apprécier, ce qui était une excellente chose, vu que je l’aimais vraiment bien, et ce malgré tout ce que j’avais entendu à son sujet.

    « À quel point connais-tu ma sœur ? » lui demandai-je.

    Le regard de Vex se leva pour croiser le mien par-dessus la lumière tremblotante des bougies. Des odeurs de café fort, de sucre chaud, de vanille et du musc subtil de deux corps attirés l’un par l’autre flottaient dans l’air. « Je me demandais quand tu te lancerais enfin.

    – C’est-à-dire ? Je ne te suis pas. » Mon ton surpris semblait si innocent que j’aurais tout aussi bien pu battre des cils.

    Sa bouche se souleva légèrement d’un côté. Il semblait me trouver très amusante même quand je n’essayais pas de l’être. « Quand tu aborderais enfin le sujet Ophelia. (Il but une gorgée de café.) Je n’ai aucune envie qu’elle s’interpose entre nous, alors tu vas écouter très attentivement ce que je vais te dire. Je connais cette fille depuis qu’elle est née. Elle est un membre de ma meute, et elle est sous ma protection. Il y a environ deux ans, elle a été enlevée. J’ai eu beau la chercher partout, je n’ai pas réussi à la retrouver. Comme si elle avait définitivement disparu de la circulation. Et voilà qu’il y a quelques mois de ça, elle a réapparu comme par enchantement un beau matin. Si jamais je découvre un jour quel est le connard qui l’a enlevée, je lui arrache le cœur. Je suis au courant pour l’hôpital Prince-Albert et la raison pour laquelle elle s’est rendue là-bas, mais si jamais ton commandant de frère apprenait quoi que ce soit, je nierais tout en bloc, et ce serait terminé entre toi et moi. »

    Je le dévisageai. En tout cas, on ne pouvait pas dire qu’il y allait par quatre chemins. « Quel registre cherchait-elle ? »

    Une flamme se refléta dans le regard de mon amant. « Lequel, à ton avis ?

    – Le mien. »

    Un petit rictus lui monta aux lèvres. « C’est fou ce que vous pouvez être arrogants, vous les jeunes… Le monde ne tourne pas tout le temps autour de toi, tu sais, Xandra. »

    Il avait beau ne pas avoir cherché à m’insulter, ses paroles me faisaient tout de même un peu mal. Et me soulageaient. « Alors c’est une simple coïncidence si tu es l’un des derniers à avoir été vus en train de parler avec Dede avant qu’on l’emmène, si Fee a volé mes dossiers et si tu m’as draguée au Freak Show ? »

    Ce fut son tour de se prendre une douche froide. « Drusilla et moi avons discuté de la pluie et du beau temps, et de toi, ce jour-là. Les bêtises d’Ophelia t’ont peut-être mise à ma portée, mais je ne m’abaisserais jamais à coucher avec toi par intérêt. »

    Non. Je comprenais ce qu’il voulait dire. Il aurait loué les services de quelqu’un pour me soutirer des informations, d’une personne qui aurait même pu coucher avec moi. Je me sentis soudain gênée de chercher moi-même à lui soutirer des informations, vu la façon sordide dont il venait de présenter ce genre d’entreprise.

    Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il me cachait quelque chose. Mais encore une fois, s’il ne savait rien à propos d’Ophelia et de Bedlam, il aurait pu en dire autant à mon sujet. Nous nous connaissions à peine, après tout. La confiance demandait du temps.

    « Je ne voulais pas t’offenser, dis-je. Je suis un peu… à côté de la plaque, ces derniers temps.

    – Je m’en doute, et tu ne m’as pas offensé. Mais tu devrais te faire un tout petit peu plus confiance, tu sais. Tu es une femme séduisante, et moi un simple homme, après tout. »

    Je grognai. Autant dire que Big Ben n’était qu’une banale pendule…

    Il se pencha au-dessus de la table, les yeux étincelant de jaune. Une femme plus intelligente que moi aurait reculé, ou au moins tressailli, mais je restai où j’étais, si bien que nous nous retrouvâmes pratiquement nez à nez.

    « Je te fais la cour, déclara-t-il en enveloppant ses paroles d’un grognement. Je n’ai pas fait la cour à quelqu’un depuis plus de cinquante ans. Je me fous que tu puisses du coup me considérer comme une antiquité, alors laisse tomber l’autodénigrement, tu veux ? Oublie toutes les raisons pour lesquelles nous ne devrions pas vivre ce que nous vivons, et admets simplement que tu me veux autant que je te veux. »

    Une part de moi aurait pu lui offrir ma gorge, à ce moment-là. Ce truc était vraiment instinctif. Je dus vraiment prendre sur moi pour ne pas le faire.

    Maudit soit le bordel que ma vie était devenue. Combien de fois dans une vie une fille avait-elle l’occasion de voir un tel homme lui tomber tout cru dans les bras ? On aurait dit un fantasme d’écolière qui se serait incarné. Un rêve qui finirait sûrement par susciter des drames, mais qui était une très bonne chose pour le moment. Vex avait raison. Je devais apprendre à ne pas croire en ma seule capacité à faire mal aux gens.

    « Très bien », murmurai-je. L’air ambiant vibra de tension. D’une très bonne tension. Un instant, je crus qu’il balancerait de l’argent sur la table pour payer l’addition et m’entraîner ailleurs, voire aux toilettes pour une petite baise rapide, mais au lieu de ça, il se recula pour caler son dos contre le dossier de sa chaise et recommença à boire son café. Quel allumeur…

    La tension s’apaisa. Nous commençâmes à manger les desserts posés entre nous sur la table. Vex toucha à peine à la crème brûlée. Même si j’étais déçue qu’il ne m’ait pas violée, c’était néanmoins agréable de bavarder. D’avoir une conversation sans drame, au final. Il avait beaucoup d’histoires intéressantes à raconter. Du coup, je l’interrogeai sur la Grande Insurrection. « Je ne voudrais pas gâcher la soirée en parlant de cette foutue journée », répondit-il.

    Je comprenais ce qu’il voulait dire. Mon seul cadre de référence se résumait à ce que j’avais lu dans des livres d’histoire, vu à la télé ou entendu de la bouche de Church ou de celle de mon père – sans qu’aucun d’eux ne rapporte jamais d’anecdotes personnelles.

    « Est-ce que tu aurais entendu parler de demis qui vendraient leur sang à des aristos au Freak Show ? » demandai-je en ouvrant plusieurs sachets de sucre dont je versai le contenu dans ma troisième tasse de café.

    « Eh merde », fit Vex en secouant la tête, son expression crispée. « Tu as vu la pièce, toi… »

    J’opinai, satisfaite qu’il ne me mente pas. « Tu y as déjà été ?

    – Une fois. » Il souleva sa tasse. « Je ne suis pas resté longtemps. »

    Je touillai mon café en gardant les yeux baissés. « Tu as été dans la pièce de l’autre côté de la vitre ?

    – Mon Dieu, non ! » Il ne me parut pas contrarié, ce que je trouvai très bien. « Je ne trouve pas que des gens en train de se nourrir offrent un spectacle particulièrement passionnant, en ce qui me concerne. »

    Je plantai mon regard dans le sien. « Tu t’es déjà nourri sur des demis ? » Les loups devaient se montrer précautionneux lorsqu’ils mordaient, même s’ils parvenaient généralement à prélever du sang sans faire trop de dégâts. Et pour cause : tout autre cas de figure était considéré comme une tentative de meurtre.

    Son regard trouble croisa le mien sans ciller. « Oui. »

    Il n’essaya pas de s’excuser ni de se justifier, ce que j’appréciai grandement. Il se contenta de rester assis là, à me laisser gérer ces informations. Je souris. « Bon, vu ton grand âge, j’imagine que la chance était de ton côté… » D’autant qu’il traînait déjà dans le coin bien avant que ce genre de pratique soit considérée taboue.

    Lui cherchais-je des excuses, ou faisais-je simplement preuve d’ouverture d’esprit ?

    Vex rit. « C’est à se demander par quel miracle je ne suis pas encore tombé en cendres, vu mon état de décrépitude avancé. »

    Je souris avant de fourrer un autre morceau de délice à la crème dans ma bouche. « Je veillerai à prendre un balai avec moi, à l’avenir. »

    Nous finîmes de manger. Vex régla l’addition malgré mon insistance pour payer ma part. Il devait être vieux jeu. Nous sortîmes. Au lieu de rejoindre sa voiture motorisée, Vex tint à m’accompagner jusqu’à l’endroit où j’avais garé ma Butler, portant même la boîte de pâtisseries que j’avais achetée.

    « Merci pour ce soir, lui dis-je lorsque nous nous retrouvâmes près de ma moto. J’ai vraiment passé un charmant moment. »

    Un sourire discret lui monta aux lèvres. « Je ne crois pas avoir jamais entendu quelqu’un prononcer le mot “charmant” en parlant de moi. Merci. » Il cessa de sourire. « Xandra… J’ai eu des informations selon lesquelles certains groupes s’intéresseraient de très près à plusieurs demis, dont tu ferais partie. Ta sœur Dede aussi. Je suis en train d’essayer de comprendre pourquoi. »

    Je fronçai les sourcils. D’où est-ce que ça sortait ? Pourquoi me disait-il ça, là, tout de suite ? « Je ne comprends pas. Je n’ai rien de spécial… »

    Il croisa les bras sur sa poitrine, le cuir de son long manteau tendu entre ses épaules. « Ne sois pas bête. Tu es une femme hors du commun, au meilleur sens du terme. Le vieux n’aurait pas veillé sur toi, autrement.

    – Church ? »

    Il opina. « Il s’est toujours intéressé de très près à toi.

    – Il m’a sauvé la vie.

    – Vraiment… » Pas une question, mais pas une affirmation non plus.

    « Je ne suis pas sûre d’aimer ce que tu viens de dire. » Je voulus me dégager, mais il m’attrapa la main.

    « Tu n’es pas obligée d’aimer ce que tu viens d’entendre, asséna mon amant, son regard et sa poigne fermes. Je te demande simplement de te servir de ta tête, et de te montrer prudente. Pour toi-même, et pour les gens qui tiennent à toi. » J’aurais pu mal réagir à son ton sinistre, mais il produisit l’effet inverse – il me convainquit de sa sincérité. J’avais devant moi un héros au sens propre du terme, un homme qui s’était battu durant la Grande Insurrection, qui était l’un des favoris de la reine V alors qu’il était un loup. Il aurait tout à fait pu travailler pour le compte de Victoria. Et pour ce que j’en savais, Ophelia aurait pu être une espionne à sa solde infiltrée à Bedlam.

    Qu’est-ce que tout cela signifiait concernant Dede ? J’obligeai mon imagination débordante à se calmer – les conjectures hasardeuses n’offraient jamais de réponse.

    « Désolée. J’ai l’impression que le sol se dérobe sous mes pieds.

    – Je ne crois pas qu’il soit près de se stabiliser. Mais tu as tout mon soutien, pour ce qu’il vaut. »

    Je croisai son regard : ouvert et franc. Rien ne suggérait de ne pas lui faire confiance. Et pourtant, il me cachait quelque chose – je le sentais. Il devait se dire la même chose à mon sujet. « Merci. »

    Nous restâmes debout à bavarder encore un moment, jusqu’à ce qu’il jette un coup d’œil à sa montre. « Je dois y aller. Je suis sur le point de trouver certaines informations. Je t’appelle quand je rentre d’Écosse ? »

    Il me fallut une seconde pour comprendre qu’il me demandait la permission de m’appeler. Le grand méchant alpha n’était pas encore certain que je m’intéressais à lui. Mignon. « Mais tout à fait. Faites donc cela, mon seigneur. »

    Il m’embrassa – de façon plutôt possessive, remarquai-je, vacillant sur mes genoux flageolants – et resta là, à me regarder m’éloigner sur ma Butler. Une fille pourrait tout à fait s’habituer à ce genre de galanterie, même si elle était assez grande pour s’occuper d’elle toute seule. Je rentrai à la maison avec une curieuse sensation de contentement au creux de l’estomac.

    Une fois bien installée sur le canapé, je mangeai les pâtisseries – encore chaudes – que j’accompagnai de trois tasses de thé brûlant tout en regardant les trois quarts du dernier épisode de M. Jones, un feuilleton qui présentait les aventures d’un extraterrestre voyageant dans le temps qui passait son temps à sauver l’aristocratie de l’anéantissement par des moyens déconcertants.

    Je détestais être en congé pour deuil. J’aurais voulu reprendre le travail, assurer la surveillance d’une fête, d’un bal, voire même d’un théâtre. Je passais trop de temps dans ma tête, à force de rester seule, ce qui n’était jamais très bon pour moi, même dans mes meilleurs jours.

    Qu’allais-je faire avec Church ? Il m’avait paru étrange, la dernière fois que je l’avais vu. Il ne voulait pas que je fasse confiance à Vex. Vex voulait que je lui fasse confiance. Dede voulait que je tienne ma langue. Ma mère en voulait à mon sang. Ophelia voulait… eh bien, qui pouvait dire ce que cette espèce de folle voulait ? Pourquoi les rapports médicaux me concernant ne se trouvaient-ils pas dans mon dossier ? Qui les détenait, dans ce cas ? Qu’avais-je de si spécial pour que ces détails aient été cachés ?

    Je commençais à avoir mal à la tête, à force de réfléchir. Réfléchir ne servait à rien. Seule l’action donnait des résultats.

    Après avoir emporté mon carton à pâtisseries vide dans la cuisine pour le jeter à la poubelle, je trottinai jusqu’à ma chambre. Je me déshabillai en balançant au fur et à mesure mes fringues par terre sur le tapis avant de gagner la salle de bains attenante. L’aube pointait à l’horizon. J’étais épuisée. Je passai une chemise en coton léger.

    Une fois mon visage soigneusement démaquillé et mes dents brossées, je me glissai en soupirant sous mes draps frais et doux en me souhaitant de dormir sans plus penser à rien lorsque j’entendis Avery rentrer. J’enfouis aussitôt mon visage dans mon oreiller. Quelques secondes plus tard, le pas léger de ma sœur résonna devant ma chambre.

    « Alex ? Tu es réveillée ?

    – À peine, répondis-je en levant la tête. Qu’est-ce qui se passe ? Je croyais que tu restais dormir chez Em’.

    – Je me suis dit qu’elle méritait un petit répit. La pauvre. Je n’arrête pas de pleurer et de me plaindre. » Elle souriait, mais son ton et son expression étaient tristes. « Du coup, je me suis dit que je pourrais rentrer voir comment tu tiens le coup. »

    Elle finissait de me briser le cœur. « Je vais… bien. » Je sus quelle question elle n’arrivait pas à me poser, lorsque je la vis lambiner comme ça sur le seuil de ma chambre. Je rejetai les couvertures. « Allez, viens par là, toi. »

    Le soulagement sur le visage de ma sœur me terrassa. Si jamais je devais revoir Dede, je lui flanquerais un coup de pied au cul qui l’enverrait jusqu’à Brighton. Comment pouvait-elle jouer à sa famille une si affreuse, si cruelle comédie ?

    Ma sœur s’arrêta à mi-chemin. « Aïe ! » Elle souleva son pied pour en retirer quelque chose. « Tiens, si tu avais perdu une boucle d’oreille, je viens de la retrouver. »

    Je n’avais pas porté de boucles, ce soir. Et je les rangeais toujours dans ma boîte à bijoux sur la coiffeuse. « Fais voir. »

    Avery se glissa dans mon lit, puis me tendit le bijou. La lumière pâle qui pénétrait par les fenêtres me suffit à le voir de plus près. Cette boucle d’oreille m’appartenait bien. Il me fallut une seconde pour me rappeler où je l’avais récemment vue.

    À l’oreille de Dede à Bedlam… Dede était venue ici. Pourquoi ? Il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence, vu mon engueulade avec Ophelia. J’avais trouvé louche qu’elle traîne comme ça dans mes pattes.

    Je ne voulais pas qu’Avery voie ma réaction – ni mon étonnement, ni ma colère. Je posai la boucle sur la table de nuit la plus proche de moi. « Merci. »

    Je roulai sur le côté pour faire face à ma sœur. J’eus l’impression de voir mon image en miroir, une main calée sous l’oreiller en plus.

    « Je n’arrive pas à croire que je ne vais plus jamais la revoir », murmura Avery d’une voix légèrement brisée. Inutile de lui demander de qui elle parlait.

    « Je sais », répondis-je, parce qu’à ce moment, c’était la seule chose sincère que je pouvais dire sans lui révéler la vérité. Elle mettrait mon ton caverneux sur le compte de la douleur, pas sur le fait que je ne pouvais pas bondir de mon lit pour aller chercher ma sœur et la ramener ici.

    Je restai éveillée un long moment, une fois Avery endormie. Je la regardai en admirant son calme, enviant son ignorance, et même sa souffrance, que je singeais de façon tellement exécrable. J’aurais préféré cette peine à la vérité, à cette colère qui ne demandait qu’à jaillir hors de moi telle la lave d’un volcan. Il n’y avait qu’une chose à faire. Je le savais très bien. J’allais devoir retourner à Bedlam.

    Il serait mal élevé de ma part de ne pas restituer cette boucle d’oreille à son heureuse locataire.
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    Mon indignation et ma vertueuse douleur me tinrent éveillée plus longtemps que voulu. Le soleil était déjà haut lorsque je plongeai finalement dans un calme et profond sommeil. Je ne me levai pas avant trois heures et demie. Avery était déjà debout, le creux de son corps près de moi dans le lit depuis longtemps refroidi. Je me redressais en bâillant pour m’asseoir dans mon lit lorsqu’une odeur de bacon grillé et de pain perdu m’attira hors de mon nid douillet.

    Jusqu’à ce que je me souvienne que Dede s’était furtivement glissée chez moi – pour je ne sais quelle raison –, et qu’Ophelia m’avait suivie au Freak Show pour s’assurer que je ne rentrerais pas à la maison trop vite et que je ne surprendrais pas Dede. Ah oui. Et que l’autre grognasse m’avait accusée de meurtre.

    Une fille ne pouvait ignorer une telle offense. La fille que j’étais ne le pouvait pas, en tout cas. Je comptais bien retourner à Bedlam, passer un peu mes nerfs sur Ophelia. Je n’avais plus peur de cet endroit. Ma mère n’était pas folle, même s’ils étaient bien tous un peu fous, là-bas, mais pas dans ce sens-là.

    Pour l’heure, chaque chose en son temps, et la plus importante d’abord : manger. J’irais à Bedlam plus tard. Autant laisser croire à ces infâmes bâtards qu’ils m’avaient bien eue.

    Je passai un kimono par-dessus ma chemise et empruntai l’escalier à pas feutrés en me laissant guider par la divine odeur. « Dis donc, mais qui t’a appris à cuisiner comme ça, toi, d’abord ? » demandai-je en entrant dans la cuisine. Pour m’apercevoir que ce n’était pas Avery aux fourneaux, mais Emma. Avery lisait un exemplaire de Good Day, assise à table.

    « Ma mère, répliqua la petite amie de ma sœur avec un large sourire. Bonjour, mon rayon de soleil ! J’espère que tu ne m’en voudras pas d’avoir fait irruption chez toi comme ça. » Je souris en retour. « Chérie, tu pourras faire irruption comme ça autant que tu le voudras à partir du moment où tu me promets de cuisiner chaque fois aussi bien. »

    Elle éclata de rire. Avery leva enfin les yeux de sa lecture avec un petit sourire aux lèvres. « Hé ! Toi, là ! Arrête de draguer ma nana, non mais oh !

    – Une nana que tu as beaucoup de chance d’avoir. » J’allai prendre une tasse dans le placard. « Alors ? Raconte-moi les derniers ragots.

    – Eh bien, en fait… »

    Quelque chose dans son ton m’empêcha de terminer de remplir ma tasse. Je me tournai vers elle. « Quoi ? »

    Elle revint quelques pages en arrière avant de tourner le magazine vers moi. Je m’approchai plus près, la cafetière toujours à la main.

    Sous mes yeux s’étalait une photo de Vex et moi prise devant le Freak Show. Je n’avais même pas vu l’ampoule du flash. Ce cliché avait été pris la nuit même de notre première rencontre au club. Nous nous regardions comme deux… loups affamés. Sous la photo, on pouvait lire : « Le très convoité Lord Alpha “Vexation” MacLaughlin quitte le Freak Show avec la garde royale Alexandra Vardan. La fille du duc expliquerait-elle que le beau célibataire ne fréquente aucune courtisane et n’ait pas de petite amie officielle ? »

    « J’ai passé une seule nuit avec lui, et on me reproche déjà qu’il ne soit pas marié et qu’il n’ait pas d’enfants ? Quelle bande de connards… » Je balançai le magazine par terre.

    « Je trouve cette photo très jolie, en tout cas », commenta Avery en ramassant ce sale torchon.

    « Tout ça est normal. Comme ils le disent dans l’article, Vex est convoité. » Emma me tendit une assiette remplie d’œufs, de viande et de pâte frite dans du gras de bacon. « Et tu es la première femme avec qui il se montre en public depuis très longtemps.

    – Toutes les connasses célibataires hétéros et demies du royaume vont te détester. » Avery avait prononcé ces paroles sur un ton jovial.

    « Génial ! » Je lui resservis du café avant d’en verser dans ma propre tasse et d’aller m’asseoir à table avec mon petit déjeuner. « Super façon de commencer une relation, non, vraiment.

    – Oh ! roucoula Emma en nous rejoignant. Une relation, dis-tu ? »

    Je levai les yeux au ciel lorsque je les entendis glousser, Avery et elle. Quelques bouchées paradisiaques plus tard, je ne me souciais plus d’elles. « Dis à cette femme d’emménager ici, lançai-je à ma sœur. Je veux manger sa cuisine tous les jours. »

    Elles éclatèrent de rire, et échangèrent un coup d’œil qui éveilla en moi une légère envie. J’aurais aimé avoir quelqu’un avec qui communiquer d’un regard, moi aussi. Quelqu’un à bécoter, contre qui me blottir. Ma réputation de bagarreuse me précédant, les mâles demis avaient tous tendance à m’éviter. Comme si je me battais à tout bout de champ… Tout ça parce que je l’emportais systématiquement. Les choses avaient beaucoup évolué, au fil des années, mais les hommes continuaient d’éviter les femmes qui auraient pu les mettre K.-O.

    J’allais devoir donner de ma personne, si je voulais battre Vex, me dis-je, avant d’écarter cette pensée. Deux rendez-vous ne faisaient pas de nous des âmes sœurs. Avoir envie de lui faire confiance et naïvement croire qu’il était de mon côté ne signifiait pas que nous étions faits l’un pour l’autre.

    Nous discutâmes de choses et d’autres tout en mangeant, en évitant soigneusement le sujet Dede (Dieu merci !) et celui de ma vie sentimentale. Je venais juste de terminer ma deuxième tasse de café et mon troisième morceau de pain parfumé au bacon lorsque j’entendis mon rotatif sonner. Je l’avais laissé sur la commode de l’entrée, ce matin-là.

    J’allai répondre en trottinant. Mon cœur se mit à battre à tout rompre lorsque je vis le numéro affiché sur l’écran : Simon. Je pris aussitôt l’appel. « Allô !

    – Tu peux me dire quelle espèce de blague à la con tu cherches à me faire, exactement ? »

    Le volume et la violence de la voix de Simon me firent tressaillir. « Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.

    – Arrête tes conneries. Le sang que tu m’as apporté…

    – Eh bien, quoi ? » Mon cœur dansait le quadrille écossais. Je me demandai si ma mère ou Ophelia n’avaient pas falsifié l’échantillon. D’un autre côté, je les avais vues le prendre directement de mes veines, et me remettre l’ampoule aussitôt après. Elles n’auraient pas pu trafiquer quoi que ce soit.

    « Tu veux vraiment que je te le dise ? Ça t’amuse de m’humilier un peu plus ? » Il semblait vraiment hors de lui.

    « Simon, je ne me fous pas de toi. S’il te plaît, dis-moi ce que tu as découvert, que je puisse halluciner autant que toi. »

    Il semblait sincèrement se demander si je ne pétais pas les plombs. « Tu es sûre que c’est bien ton sang ? »

    Je savais que j’aurais dû mentir. « Oui. Complètement sûre.

    – Eh bien, quelqu’un a dû faire une erreur quelque part, parce que je ne vois pas comment ça pourrait être le tien. »

    Mon cœur tambourina dans ma poitrine. « Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas avec mon sang ?

    – Oh, mais rien. À part que ce n’est pas du sang de demi, répondit Simon d’un ton sévère. En fait, chérie, si c’est bien ton sang que j’ai analysé, tu ne devrais même pas exister. »

  

  
    
      1. Tiré du film The Elephant Man, de David Lynch, 1980.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 10

  Mystère et boule de gomme1

  
    « Quoi ? lâchai-je. Bien sûr que j’existe ! » Une colère froide supplanta la panique qui tourbillonnait dans ma poitrine. Putain d’Ophelia. Encore un de ses sales coups. Il devait y avoir une erreur. « J’arrive, fis-je.

    – T’as intérêt, surenchérit Simon. Je veux prélever un échantillon moi-même.

    – Je viens aussi vite que possible. » Je mis fin à l’appel. Par tous les crocs… Mes mains tremblaient.

    Ma sœur et sa petite amie levèrent les yeux sur moi sitôt que j’entrai dans la cuisine. L’expression réjouie d’Avery disparut presque aussitôt. « Tout va bien, Alex ? Tu es super blanche. »

    J’opinai – en bonne grosse menteuse que j’étais. « C’était la logeuse de Dede, mentis-je. Elle voulait savoir ce qu’elle devait faire avec les affaires de Dede. Je lui ai dit que j’arrivais. »

    Le regard d’Avery me culpabilisa aussitôt. Et me donna envie d’étrangler Dede. C’était elle qui m’avait fourrée dans ce merdier, après tout. Pour quelle putain de raison Ophelia avait-elle échangé mon sang ?

    « Tu veux que je vienne avec toi ? » Le seul fait qu’elle pose la question suffit à me prouver qu’elle n’en avait pas envie.

    « Non, je peux m’en occuper. Je donnerai les affaires qu’on ne garde pas à des œuvres de charité.

    – Cette démarche lui aurait plu », intervint Avery d’un murmure.

    J’aurais voulu répliquer que non, ça ne lui plairait pas, raison pour laquelle j’allais justement le faire.

    J’embrassai Avery sur le front avant de me précipiter dans ma chambre. Une fois là-haut, j’ouvris la porte de ma penderie et allumai la lumière.

    Là était rangée une petite boîte avec Maman écrit dessus, qui contenait quelques jouets, des bijoux pour enfants, une barrette en plastique, des photos, quelques objets à elle qu’on nous avait retournés suite à son internement à Bedlam. Je sortis l’une des photos – un cliché de nous deux à la maison des courtisanes un soir de Noël. Je devais avoir cinq ans. Ma mère semblait exactement la même, pour sa part. Pratiquait-on la chirurgie esthétique à Bedlam ?

    Je remis la photo dans la boîte avant de la refermer. Je n’avais pas de temps pour les souvenirs, même si une boîte avec Rye inscrit dessus m’attirait autant que le proverbial serpent du jardin. Beaucoup plus que celle avec l’étiquette Académie : années de première et de terminale, qui contenait des rubans et des médailles que j’avais gagnées, des devoirs pour lesquels j’avais eu de bonnes notes, une photo de Church et moi en train de nous entraîner. Le combat avait eu lieu dans le cadre d’un examen. J’avais eu la meilleure note de mon groupe d’âge, ce jour-là ; de tous les groupes, en fait, même si Church m’avait foutu la pâtée, bien évidemment… Seul Rye m’avait talonnée au score, me battant même de deux points en classe de première. Mais j’avais réussi à battre un nouveau record, lors de ma dernière année – et Rye au passage. Pour ce que j’en savais, il était toujours valable.

    Mais ces photos, ces souvenirs, ma sensation de ne pas atteindre mon vrai potentiel n’expliquaient pas pourquoi j’ouvris cette boîte. Je farfouillai parmi les lettres des quelques copains que j’avais eus, jetai un vague coup d’œil à divers programmes de tournois et photos d’école – sans m’arrêter sur la carte que mon père m’avait envoyée pour mon diplôme.

    Jusqu’à ce que je trouve enfin ce que je cherchais. Tout au fond du carton, sous le tas de documents, se cachait une petite boîte quelconque qui aurait pu contenir un rotatif ou un lecteur de cylindre-A. Elle renfermait en fait un déplaceur qui me permettrait d’empêcher quiconque de me surveiller de trop près.

    Si Ophelia s’était montrée intelligente, elle ne m’aurait pas dit comment elle m’avait retrouvée la nuit précédente. Franchement… Mais si j’avais été futée, je me serais rendue compte de ses manigances. Pour l’heure, je ne tenais vraiment pas à ce qu’elle – ou Church – sache où j’étais.

    Je rangeai la boîte à sa place, sortis des vêtements et allai me doucher, puis, une fois séchée, passai un pantalon noir près du corps, un caraco, de hautes bottes et une veste corset noire qui m’arrivait pratiquement aux genoux dans le dos. Je fourrai ensuite l’appareil dans une poche de mon pantalon, mon rotatif et ma montre dans l’autre. Je mis quelques billets à côté du déplaceur et glissai mon poignard en lonsdaléite dans une gaine à l’intérieur de ma botte droite. Mon Bulldog resterait à la maison, en revanche.

    Malgré l’urgence de la situation, je venais de perdre une heure à chercher ce foutu appareil et à m’habiller. C’était le moment de la journée où les rues et les autoroutes grouillaient d’humains de retour de leurs assommants boulots, et de demis se rendant aux leurs. La pensée que les humains nous surpassaient en nombre, et que je devrais peut-être les connaître mieux, me traversa alors l’esprit. Ces créatures faisaient tourner la ville – l’électricité, la plomberie, les trains… Des créatures que nous pensions contrôler. Par la peur. Certains d’entre nous s’imaginaient même que les humains appréciaient leur sort.

    Je voyais désormais les choses autrement, pour ma part. La rébellion couvait. Le moindre sursaut conduirait à la guerre. L’aristocratie serait-elle cette fois mieux préparée à gérer les humains qu’elle ne l’avait été en 32 ?

    Par tous les crocs ! Je ne demanderais pas mieux que de participer à un tel combat ! On m’avait enseigné toute ma vie que cette race était notre ennemie, que chaque humain jusqu’au dernier aurait voulu voir les aristos et les demis disparaître de la surface de la Terre. Comment Dede et Ophelia pouvaient-elles savoir que leurs camarades humains ne se retourneraient pas contre elles, le jour venu ? Nous n’étions que des sales demis, après tout, non ? Mes mains agrippèrent le guidon.

    Je mis vingt minutes de plus que d’habitude à me rendre au bureau de Simon à l’hôpital alors même que je pouvais zigzaguer au milieu du flot de voitures et d’équipages, de bus et de trams.

    Je garai la Butler sur la première place que je trouvai avant de m’élancer vers la porte d’entrée, courir jusqu’à l’ascenseur et donner un méchant coup de poing sur le bouton « labo ». Une fois à l’étage inférieur, les portes s’ouvrirent sur un couloir plus aseptisé que le vestibule joliment peint et la salle d’attente du haut. Là, les plafonniers diffusaient une lumière un peu verdâtre sur les murs blanc chaux, le sol carrelé. Les ampoules dansèrent au-dessus de ma tête lorsque je passai en dessous.

    Les lieux étaient calmes. Les semelles épaisses de mes bottes ne faisaient aucun bruit sur le sol lustré, hormis un discret crissement au moment où je tournai brusquement sur la gauche. Le bureau de Simon, qui occupait un petit espace devant le laboratoire, servait de réserve autrefois. Je frappai à la porte et en tournai le bouton sans attendre l’autorisation d’entrer.

    Simon n’était pas là.

    Mais pas depuis longtemps.

    J’entrai à pas de loup, regrettant de ne pas avoir pris d’arme. Un rapide coup d’œil à la ronde suffit à me rassurer. J’étais seule. Je ne sentais et n’entendais aucun corps dans les parages. Une odeur lourde de fumée flottait dans l’air, mêlée à celle de café. Une tasse renversée sur le bureau répandait du café au lait partout sur des papiers. Une chaise était par terre, la veste de Simon encore posée sur le dossier.

    Un cigarillo se consumait dans un récipient en cristal – du genre de ceux dans lesquels les vieilles grand-mères mettent des sucres d’orge ou des pastilles à la menthe. On l’avait laissé là délibérément, histoire de masquer les autres odeurs. Simon n’était pas parti de son plein gré. Je le savais comme je savais que je ne trouverais aucune trace de mon sang dans ce labo. Une traînée rouge maculait le mur derrière le bureau. Je compris qu’il était encore chaud sans avoir besoin de le toucher ou de le goûter.

    Et qu’il s’agissait de celui de Simon.
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    Je cherchai malgré tout des informations susceptibles de me concerner – dans le bureau de Simon et dans le labo lui-même. Après que j’avais dit aux techniciens que Simon ne se trouvait pas dans son bureau et qu’il y avait du sang sur le mur, ils s’étaient aussitôt éclipsés pour aller mener leur petite enquête et appeler les autorités. Ils ne me laisseraient que quelques minutes de répit, mais c’était tout ce dont j’avais besoin.

    Je ne trouvai aucune trace de mon sang dans le labo. La fumée masquait toutes traces qui auraient pu être laissées là. Toutes, sauf l’affreuse traînée sur le mur.

    Simon avait pu se cogner la tête en tombant. Il aurait pu se trouver à l’infirmerie, en cet instant, à se faire recoudre. Mais je savais cette hypothèse peu plausible ; les autres laborantins l’auraient su. Si le sang sur le mur avait été plus épais, j’aurais envisagé qu’on ait pu tirer sur Simon, mais aucun résidu de poudre ne flottait dans l’air – la fumée n’aurait pas masqué cette odeur-là – et il n’y avait pas d’éclaboussures. Je composai le numéro de son rotatif pour voir s’il répondait.

    Mais non. Quelle surprise… Était-ce une coïncidence qu’il ait disparu – brutalement – après m’avoir contactée ? Non, impossible. L’une de nos lignes, voire les deux, était certainement surveillée.

    Par tous les crocs ! Simon pouvait-il avoir été enlevé à cause de moi ? À cause de mon sang ? Pourquoi ? Ça n’avait aucun sens.

    À moins qu’il n’ait servi à l’une de ces expériences dont Ophelia avait parlé ? Cette pensée fit battre mon cœur à tout rompre. Ce n’était pas le moment de péter les plombs.

    Comment allais-je faire pour découvrir la vérité à mon sujet, désormais ? Une question aussi affreuse qu’égoïste, vu les circonstances, à laquelle je pris malgré tout le temps de réfléchir. Et plus important encore : pourquoi des gens auraient-ils pris des mesures aussi extrêmes pour m’empêcher de la découvrir ?

    Ma quête de réponses ne faisait que soulever d’autres questions, dont la plus cruciale : où était mon ami ? La disparition de Simon n’avait peut-être rien à voir avec moi, mais dans ce cas, j’aurais dû trouver les résultats de mes tests dans son bureau ou dans son ordinateur, or ils n’y étaient pas. Scotland Yard n’avait rien trouvé non plus – rien dont on ait jugé bon de me faire part, en tout cas, sachant que Yard partageait toujours ses informations avec les GR.

    On voulait me parler – de façon officielle. Pendant que j’attendais, me grattant la peau et me tortillant, j’empruntai le couloir en reniflant, cherchant toute trace potentielle de Simon. Puisque la police n’avait rien trouvé, il y avait peu de chances que je trouve quoi que ce soit, même si je crus repérer mon odeur près de la sortie ; une sensation très étrange, lorsqu’elle vous prend par surprise.

    Il y avait une goutte de sang par terre. On devait avoir fait sortir Simon par là. Je poussai la porte avant de la franchir en contournant soigneusement le sang.

    À peine avais-je posé un pied dehors que la senteur disparut. Par tous les crocs ! Je ne pouvais pas arrêter deux secondes, non ?

    Je retournai attendre un peu à l’intérieur. Après avoir donné mon témoignage à l’inspectrice Granger des renseignements généraux – et lui avoir laissé le temps de m’exprimer sa sympathie pour la « mort » de Dede –, je quittai l’hôpital et partis comme un bolide vers Bedlam, me faufilant dans la circulation aussi imprudemment que possible sans trop attirer l’attention, me cramponnant à ma colère pour ne pas laisser la culpabilité me submerger. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui avait pu arriver à Simon, mais je me sentais responsable de sa disparition.

    Une fois à Bedlam, je garai ma moto à l’angle, franchis la grille en fer forgé et remontai l’allée. Cela sentait la pluie. La lumière était grise. J’allais me prendre une saucée en rentrant.

    L’asile s’élevait devant moi telles ces maisons des romans gothiques – comme une créature de l’obscurité. La pensée absurde qu’il m’engloutirait à peine le seuil franchi me traversa l’esprit.

    Cet endroit me hantait visiblement encore. Pour le moment, il me faisait surtout chier.

    Je franchis à toute allure la porte principale comme l’héroïne bien hommasse d’un film d’action américain. Interprétant mon langage corporel comme une menace, les gardes se raidirent à ma vue. Je leur souris. Je n’avais pas le temps de jouer à leurs conneries.

    « Vous avez rendez-vous ? » demanda l’un d’eux en effleurant d’une main le pistolet calé sur sa hanche.

    « Non, et je n’en ai pas besoin. » Je les dépassais lorsqu’un des gars plaqua sa main sur le haut de ma cage thoracique – juste un peu au-dessus de mes seins. Je baissai les yeux sur cette main, large et brune, qui contrastait avec le petit morceau de peau qui pointait sous mon manteau.

    « Vous allez retirer votre main de là immédiatement, lui dis-je en plantant mon regard dans le sien. Et sans la faire glisser plus bas. »

    Le gaillard eut le bon goût de ne pas sourire, mais ne retira pas sa main. « Pas de rendez-vous, pas de laissez-passer. »

    J’enroulai mes doigts autour de son poignet sans cesser de sourire.

    Une minute plus tard, alors que l’alarme que l’autre garde avait déclenchée sonnait dans l’aile ouest, Ophelia surgit à l’angle, un air farouche sur le visage. Je restai debout près du détecteur, les deux gardes inconscients à mes pieds.

    « Bonjour, mon rayon de soleil ! » lui lançai-je d’un ton enjoué en enjambant les jambes du garde qui avait mis la main sur moi. « Je t’ai manqué ?

    – Tu aurais pu appeler », grogna-t-elle. Elle portait une longue redingote violette sur un pantalon gris et un corset noir. Le manteau était assorti à la blessure sur sa joue. Mon œuvre. « Qui va gérer les visiteurs maintenant, hein, grosse maline ? »

    Je haussai les épaules. « T’inquiète. Ils ne devraient pas tarder à reprendre connaissance. » Un râle sonore prouva que j’avais raison. « Tu vois ? Celui-là se réveille déjà. Allez, emmène-moi voir Juliet. »

    Les yeux bleus d’Ophelia étincelèrent de colère. « Tu n’as pas prononcé le mot magique. »

    Mon Dieu ! Nous étions vraiment sœurs. Je me surpris à sourire de plaisir. « S’il te plaît… »

    Son attitude bravache vacilla un peu. Mais cette fille n’était pas idiote ; elle ne me faisait pas plus confiance que moi. Elle savait que je ne demanderais pas mieux que de me battre, et qu’il y avait de grandes chances que je pète les plombs.

    Le second garde commençait à revenir à lui. Ophelia ne me quittait pas des yeux. Le premier s’assit lentement. Ma sœur les regarda d’un air farouche avant de rejeter la tête en arrière. « Viens, suis-moi. Allons voir maman. »

    Je la détestai, en cet instant. Je lui en voulais pour tout ça – même pour les emmerdes qui n’avaient rien à voir avec elle. Particulièrement commode, parce que je me sentis aussitôt mieux. Cette fille pouvait appeler Juliet « maman » sans y réfléchir à deux fois là où j’avais la sensation de devoir demander la permission de le faire – même si j’aurais préféré me trancher la langue avec un rasoir que de reconnaître que je rêvais d’avoir les mêmes familiarités avec la femme qui m’avait enfantée.

    « Tu sais qu’ils peuvent te pister jusqu’ici ? marmonna-t-elle.

    – Non. Je m’en suis occupée. »

    Elle me jeta un regard de biais – méfiant. Je n’avais pas l’intention de lui parler du déplaceur. Sait-on jamais, elle pourrait décider de me coller une balle en argent entre les deux yeux ou de me couper la tête.

    Comme ma demi-sœur ne semblait pas beaucoup apprécier que je marche derrière elle, je la rattrapai pour lui emboîter le pas. Nous avions pratiquement la même démarche, et le même balancement au niveau de nos bras. Nous ne dîmes rien jusqu’à ce que nous ayons atteint, à l’extrémité du couloir ouest au rez-de-chaussée, un jeu de doubles portes derrière lequel me parvenaient les bruits caractéristiques d’un entraînement au combat. Ophelia les ouvrit avec un geste d’une théâtralité inutile et me fit signe d’entrer.

    De l’autre côté du seuil s’étirait une gigantesque pièce qui avait dû faire office de salle à manger – ou de bal – autrefois. Quelle qu’ait été sa fonction, elle servait désormais de gymnase et de salle d’entraînement à la rébellion.

    Sur un grand tapis de gymnastique, ma mère – dans une seyante tenue en Lycra rose – s’exerçait avec un homme visiblement fort, qui ne se servait d’aucune technique d’art martial particulière, donnant plutôt l’impression de piocher parmi celles adaptées à la situation. Des jambes et des bras tournoyaient dans tous les sens, frappaient avec une force et une rapidité impressionnantes. Ils n’y allaient vraiment pas de main morte.

    Il ne me fallut pas plus d’une seconde pour me rendre compte que ma mère bougeait beaucoup plus vite qu’un être humain normal. Comment était-ce possible ? Si elle avait présenté des plaies, je l’aurais soupçonnée d’être une demie, mais rien. Pas la moindre.

    Son adversaire lui asséna soudain un coup affreusement efficace qui la fit reculer de plusieurs pas. Une courtisane n’avait pas plus de force et de dextérité qu’un être humain normal. Alors que ce coup aurait dû la mettre K.-O., ma mère ne tomba même pas, et s’avança vers son opposant en montrant les dents.

    Un grondement bizarre, qui me donna la chair de poule. Par les crocs d’Albert ! Les coups se mirent à pleuvoir.

    Aucun besoin de voir un éclat jaune dans ses yeux pour comprendre que ma mère était une putain de louve-garou.

    [image: image]

    Je ne m’étais jamais considérée comme faisant partie de ces gens qui, au début du règne de Victoria, avaient un trop-plein de spleen, voire un déséquilibre au niveau de leurs humeurs. Mais vu les événements que j’avais endurés ces deux dernières semaines, un rire quasi hystérique s’éleva du fond de ma gorge. Le traitement de l’hystérie se fondait pour l’essentiel sur des orgasmes provoqués par vibrations jusqu’à ce que le patient soit trop faible, ou trop fatigué, pour… « s’agiter » plus longtemps ; je me retins de rire. J’aimais avoir un orgasme comme toutes les filles, mais ce n’était vraiment pas ce dont j’avais besoin pour l’heure.

    Même si j’aurais été incapable de dire de quoi j’avais exactement besoin, en cet instant. Je m’assis sur une chaise près du muret avant de poser mon front dans ma main gauche, le coude planté dans ma cuisse.

    Je n’avais jamais entendu parler de courtisanes transformées. Ces femmes servaient à la reproduction, pas à la transformation. Certaines avaient très bien pu avoir été changées en sang-purs, mais pas engendrer de demis pour autant. Ma mère avait dû être transformée après ma naissance. Par qui ? Et pourquoi le découvrais-je seulement maintenant ? Sa transformation expliquait-elle pourquoi mon sang était contrôlé ? Ses gênes « aristo-friendly » expliquaient-ils pourquoi les gens me trouvaient bizarre ? Elle était beaucoup plus qu’une simple mère porteuse, si elle avait été transformée.

    « Tu vas bien ? » La voix de Dede. Elle venait d’arriver.

    « À ton avis ? » lui demandai-je en la dévisageant.

    Elle retroussa les lèvres comme si elle avait voulu déguster cet instant. « On dirait que tu vas péter les plombs d’une seconde à l’autre. »

    Elle compensait par son bon sens ce qui lui manquait en éloquence. La nausée me prit soudain, une sensation qui s’intensifia lorsque ma mère s’approcha de moi avec une expression soucieuse et quelque peu horrifiée, l’éclat doré se dissipant peu à peu dans ses yeux.

    « Ma chère petite. J’aurais vraiment préféré que tu l’apprennes autrement. »

    Elle avait donc voulu que je l’apprenne.

    « Quand ? » Je ne trouvai rien d’autre à dire – rien d’autre n’importait, pour l’heure.

    Ma mère posa sa main sur la mienne. Sa peau me parut presque chaude, comparée à la fraîcheur de mon corps, mais le métabolisme des loups-garous était connu pour être plus puissant que celui des autres races. « Lorsque j’étais enceinte de toi, me répondit-elle doucement. De trois mois. »

    Voilà qui expliquait pourquoi elle n’avait plus été courtisane après ma naissance. Par tous les crocs ! « C’est pour ça que vous vouliez faire analyser mon sang, pour voir s’il ne m’a pas fait quelque chose, à moi aussi. » Voilà qui expliquait pourquoi Simon l’avait trouvé bizarre. J’avais en moi des marqueurs à la fois vampire, demi et loup.

    L’expression de ma mère était sinistre. « Oui.

    – Quel loup vous a fait ça ?

    – Je n’en sais rien. Il faisait sombre, et mes sens étaient humains, à l’époque. Je n’ai pas vu son visage et… et nos chemins ne se sont jamais recroisés. »

    J’avais le sentiment qu’elle aurait tué son agresseur, si elle l’avait recroisé. « Pourquoi ne pas m’avoir fait tester quand j’étais jeune ?

    – Ton père l’a fait, mais il m’avait dit de ne plus m’inquiéter. »

    Je croisai son regard bleu, visiblement inquiet. « Vardan est au courant ? »

    Elle s’étrangla à moitié en émettant un petit rire sans joie. « C’est lui qui m’a trouvée, après mon agression. Vu ce que je sais de lui, il a très bien pu tout organiser lui-même. »

    Je la dévisageai. « Il n’aurait jamais fait une chose pareille. » Comment un homme pourrait-il faire courir de tels risques à une femme enceinte de son enfant ?

    Je vis un fin sourcil blond se hausser. « Quel attachement parfaitement inadapté… Tu ne connais pas Sa Grâce comme je la connais, ma fille. Après avoir été mordue, j’ai dit à ton père que j’allais me faire avorter comme la loi l’impose, mais il ne m’a pas laissée faire. »

    Je me raidis. « Il ne voulait pas perdre son enfant.

    – Il voulait voir ce que tu “donnerais”, pour reprendre son propre terme. Je pense que c’est pour ça qu’il continue de contrôler ton sang. »

    J’éclatai de rire malgré moi. Durant un instant, j’eus l’impression de tenir sans le connaître le rôle principal d’une pièce bizarre.

    Ophelia donna un coup dans ma chaise. « Tu ne comprends pas ? Tu as servi de rat de laboratoire toute ta vie. Ils t’ont étudiée. »

    Je haussai les épaules. « Ça se saurait déjà, si j’étais monstrueuse à ce point, non ? Je le saurais déjà…

    – Sauf si c’était dans leur intérêt de te laisser croire que tu es normale. »

    Je tressaillis. « J’en saurai plus lorsque j’aurai les résultats de tes tests. » Ma mère tamponna son front moite avec une serviette. « Tu as emmené ton sang à analyser ? »

    Je ris cette fois encore, mais à peine un gloussement, pour le coup. Je me penchai en arrière en me frottant les yeux. Si je ne riais pas, je risquais de bientôt me transformer en ce que mon père nommait un « arrosoir ». « Très bien. Juste histoire de vous faire un tableau : mon sang et l’homme qui l’a analysé ont disparu. J’ai trouvé des signes de lutte dans son laboratoire. C’est pour ça que je suis venue ici. Je pensais que vous seriez au courant de quelque chose, mais ça n’a pas l’air d’être le cas, je me trompe ? »

    Je levai les yeux sur ma mère, si jeune et magnifique malgré son front pâle et froncé. Elle secoua la tête, mais semblait contrariée, ce qui ne me rassurait pas vraiment.

    Je regardai Dede et Ophelia tour à tour. Personne d’autre n’était au courant.

    Dede parla la première. « As-tu parlé avec cet homme sur ton rotatif ?

    – Ouais. Et quelqu’un a dû entendre la fin de notre conversation, parce que sinon, la coïncidence serait vraiment extraordinaire.

    – Tu dis qu’il y avait des traces de lutte dans son laboratoire ? »

    J’opinai en faisant courir mon pouce et mon majeur sur mon front douloureux. Les demis souffraient rarement de migraines, mais j’en sentais pointer une sous mon crâne, et sévère.

    « Tu vas devoir te trouver un nouveau rotatif, dit ma mère. Ne parle surtout à personne de tout ça. Et sers-toi de ce nouvel appareil uniquement en cas d’urgence, ou pour nous appeler.

    – Vous pensez que des gens m’ont mise sur écoute ?

    – Soit toi, soit ton ami. »

    Par les crocs d’Albert ! On nageait vraiment en plein film d’action américain. D’une minute à l’autre, un chauve allait surgir avec une mitrailleuse en criant « putain de sa mère ! ». Pourquoi n’avais-je pas envisagé le fait qu’on ait pu me mettre sur écoute, vu mes récentes crises de parano…

    Je commençai à trembler un peu. Je sortis de la poche intérieure de mon manteau un paquet de compléments alimentaires que je comptais engloutir jusqu’au dernier – avec un petit biscuit en plus –, mais Ophelia me l’arracha des mains. « Ne fais pas ça ! »

    Je la regardai le jeter dans la poubelle près du mur. « Hé ! J’en ai besoin !

    – Oh non, au contraire. Ils ne font que te rendre faible. Ils contiennent des substances qui neutralisent tes réflexes et tes instincts. Je peux t’en donner la preuve. Va savoir ce qu’ils mettent dans les tiens… » Mes compléments n’étaient pas les mêmes que ceux d’Avery ou de Val. Il était formellement déconseillé de prendre ceux d’un autre demi, à moins de ne pouvoir faire autrement.

    Putain de merde ! Est-ce que rien ne pouvait fonctionner à l’endroit, dans ma vie ? J’inspirai profondément. Ce n’était pas parce que Ophelia me disait ça que je devais la croire sur parole. Je ne devais surtout pas l’oublier. Mais la meilleure façon de découvrir la vérité était d’arrêter de les prendre et de voir ce qui arriverait.

    Et la prochaine fois que je croiserais Vardan, je l’interrogerais sur la transformation de ma mère en louve-garou.

    Mon père avait sans doute une bonne raison de me l’avoir caché – comme Church devait lui aussi avoir d’excellentes raisons de me dissimuler la vérité. Les « méchants » se terraient peut-être tous à Bedlam ?

    Mais si jamais les supposés méchants de l’histoire avaient raison ?

    Ma mère dut sentir mon trouble, parce qu’elle me lança un regard plein de pitié. « Tu n’as qu’à arrêter de prendre tes compléments pendant quelques jours, et voir ce que ça donne.

    – J’ai envie de mordre quelqu’un à la gorge, quand je ne les prends pas. »

    Une parodie de sourire se dessina sur ses lèvres. « Ça finira par te passer. C’est un symptôme lié au manque. Ça empire même un peu avant de s’améliorer, en général, mais tu devrais vite te sentir mieux. Tu n’auras pas trop longtemps l’impression d’être bonne à rien. »

    En parlant de bonnes à rien… « J’ai failli oublier. » J’adressai un large sourire à Dede et Ophelia en fouillant la poche de mon manteau. « La prochaine fois que tu auras besoin de venir farfouiller dans ma maison, demande-le-moi. »

    Toutes deux protestèrent, mais je balançai à Dede la boucle d’oreille qu’Avery avait trouvée. Elle devint écarlate lorsqu’elle se rendit compte de quoi il s’agissait. « Quelle négligence… », lui lançai-je.

    Elle me regarda droit dans les yeux. « Tu aurais fait la même chose.

    – Oui, sûrement, mais j’aurais veillé à ne pas laisser de trace de mon passage derrière moi. (Je jetai un coup d’œil à Ophelia.) Et je n’aurais pas envoyé quelqu’un faire diversion. »

    Elle se raidit, soutint mon regard, mais ne dit rien. Elle n’était pas désolée. Je me souvins alors qu’elle venait de perdre son amant, sans que cette donnée m’inspire davantage d’indulgence.

    « Tu cherchais quoi, de toute manière ?

    – Des informations sur ce qui est arrivé à Raj, avança Dede.

    – Mais oui, bien sûr ! Parce que c’est moi qui l’ai balancé à… à quoi, déjà ? À une organisation secrète d’aristos à laquelle j’appartiendrais ? »

    Dede souleva le menton. « À Church. »

    J’avais effectivement failli la livrer à Church. « Pourquoi je ferais une chose pareille ? »

    Elle haussa les épaules. « Tout le monde pense qu’il y a quelque chose entre vous. Tu l’adores, et il est évident qu’il éprouve quelque chose de particulier pour toi. Il te mettait toujours des bonnes notes. »

    Je fis un pas en avant, ma colère telle que ma tête éclaterait bientôt. « Je méritais ces notes, espèce de sale peau de vache. Je ne couche pas avec Church.

    – Non, intervint brusquement Ophelia. Pourquoi se contenter d’un vampire de bas étage quand on peut baiser avec le mâle alpha ? »

    Mon poing s’élança vers elle malgré moi pour l’atteindre en plein dans la mâchoire – du côté opposé à celui déjà meurtri. « Voilà, c’est mieux. Tes mâchoires sont assorties, maintenant. » Ma mère fit un pas en avant pour bloquer mon poignet et m’obliger à baisser le bras. « J’aimerais que vous arrêtiez de vous comporter comme des chats sauvages qu’on aurait balancés dans un sac. Et de parler comme si vous sortiez du caniveau. On ne vous a pas appris les convenances, à la maison des courtisanes ? »

    Nous baissâmes toutes trois les yeux, honteuses. Juliet reprit. « La confiance se gagne et se donne de plein droit. C’est valable pour tout le monde. Alexandra a des raisons de se méfier de nous, comme nous avons nos raisons de nous méfier d’elle, mais les mensonges et les subterfuges s’arrêtent là. »

    Je haussai un sourcil. « Vraiment ? »

    Elle baissa brusquement la tête, avec une expression féroce. « Tu dois décider par toi-même de quel côté tu es. Tout ce que je te demande, c’est de te montrer aussi sceptique avec les aristos que tu l’es avec nous, et de nous faire bénéficier de la même discrétion. Trouve ce qu’ils te cachent, et pourquoi. En attendant, laisse-nous la possibilité de faire nos preuves. »

    Je ne trouvai pas grand-chose à dire à ça. Si ce groupe d’insurrectionnistes s’avérait un ramassis de bâtons merdeux, je pourrais toujours le dénoncer, ou mettre la Section spéciale sur le coup. Une part de moi voulait que les choses se terminent de cette façon, quand une autre espérait, pour toutes les mauvaises raisons possibles et imaginables, que Dede ne soit pas une traîtresse.

    « D’accord, fis-je en me levant. Autre chose ? »

    Ophelia s’approcha. « Tu ne sais vraiment rien à propos du meurtre de Raj ? »

    Je secouai la tête. « J’aimerais bien. (Sincèrement.) Soit vous avez un traître dans vos rangs – comment appelait-on un traître au milieu d’autres traîtres ? –, soit quelqu’un vous surveille. De toute façon, vous n’êtes pas en sécurité. » Je n’aimais pas leurs manigances, mais je ne voulais quand même pas qu’elles se fassent tuer. Dede encore moins que les autres.

    Comme je ne tenais pas à mourir.

    Je me tournai vers ma mère. Je savais désormais pourquoi elle m’évoquait une grande sœur. « Tu me feras connaître les résultats des analyses de sang lorsque tu les auras ? » Si nous avions été seules, je lui aurais fait part de ce que Simon avait dit à propos de mon sang, mais je ne tenais pas à donner à Ophelia davantage de cartouches contre moi. Je ne voulais pas non plus leur montrer que je me sentais coupable de la disparition de Simon.

    Elle opina, une expression douce, mais honnête sur le visage. « Je le ferai. » Elle me donna alors son numéro de rotatif, que je mémorisai parce qu’elle ne voulut pas l’écrire. « Dès que tu t’en seras procuré un neuf, fais-le-moi savoir, que je puisse te contacter. »

    Je n’aurais pas dû faire une chose pareille. Si jamais j’étais prise en flag… mais peu importait. Il était trop tard pour reculer. Pour le meilleur ou pour le pire, je venais de pactiser avec des traîtres.

  

  
    
      1. Tiré d’Alice au pays des merveilles, de Lewis Carroll, 1865.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 11

  Les surprises, comme le malheur,

    arrivent rarement seules1

  
    Étonnamment, les deux jours suivants se déroulèrent plutôt dans le calme. J’essayai de ne pas penser au fait que la métamorphose de ma mère avait peut-être bien eu des effets néfastes sur moi – n’avaient-ils pas leur propre laboratoire, à Bedlam ? – et que ce pauvre Simon était sans doute mort. J’envisageai un instant d’appeler Val, mais mon frère risquait de me poser des questions auxquelles je ne tenais pas à répondre. Je ne voulais pas non plus qu’il ait des problèmes à cause de moi.

    Heureusement, le retour d’Écosse de mon amant s’avéra une charmante diversion. Je ne prenais plus mes compléments. Ophelia avait raison – le sevrage fut effectivement difficile. J’avais l’impression de sentir l’odeur du sang partout autour de moi, et envie de frapper tout ce qui se mettait en travers de mon chemin. Je restais enfermée à la maison. Cela ressemblait un peu à un syndrome prémenstruel en pire, avec en plus l’envie de manger des gens au lieu de chocolat. Pas étonnant qu’on nous ait donné des compléments… Ce serait impossible de se concentrer, sans eux. Comment les aristos faisaient-ils ?

    La nuit précédente, j’avais mordu Vex alors que nous étions au lit – avec mes crocs. Allez savoir pourquoi, mais il avait paru aimer ça. Mon amant et moi nous étions comportés comme de vrais animaux. J’avais trouvé son sang divin – chaud et vivant.

    « Je suis désolée », lui avais-je dit après coup en essuyant une tache de sang dans son cou. La blessure avait déjà commencé à cicatriser. Normalement, les enzymes vampiriques présentes dans ma salive auraient dû diluer son sang au lieu de le faire coaguler – juste assez pour me permettre de me nourrir plus facilement, pas pour mettre Vex en danger.

    Il me sourit en haussant ses larges épaules. « Tu ne m’as pas entendu me plaindre, il me semble… »

    Non, en effet. Ne trouvait-il pas ça bizarre, pourtant ? Il devait savoir que les demis ne mordaient pas comme ça. Avait-il remarqué que je ne prenais plus les compléments que tous les demis étaient obligés d’ingurgiter ?

    « Ah…, fit Vex. Tant pis. »

    Je levai les yeux sur lui. « Quoi ? »

    Il secoua la tête. « Je pensais t’avoir tout à moi, pour une fois, mais tu t’es de nouveau éclipsée. »

    Je me sentis vraiment merdeuse. « Désolée. Je suis très distraite, en ce moment. »

    Il se contenta d’opiner avant de m’attirer plus près pour que je niche ma tête contre sa poitrine. « Ta sœur te manque… »

    C’était le cas, mais Dede occupait de moins en moins mes pensées, ces derniers temps. Je ne voulais plus passer pour un phénomène, plus mentir aux gens à qui je tenais – ou pire encore, les soupçonner de conspirer contre moi. Plus je pensais à ce que j’avais vu et entendu à Bedlam, plus je doutais de ma propre perception du bien et du mal. J’avais besoin d’un point de repère.

    « J’ai donné un échantillon de mon sang à analyser, et la personne chargée de le faire a disparu », laissai-je échapper avant de relever la tête avec hésitation.

    Vex se figea. « Qui ?

    – Simon Halstead.

    – Le gamin que Scotland Yard recherche ? »

    J’opinai. « Il a disparu après m’avoir appelée pour me prévenir qu’il venait de recevoir les résultats de mes analyses. »

    Ses yeux bleu tempête se plantèrent dans les miens. « Qu’est-ce qu’il a dit, exactement ?

    – Rien. » Je n’avais pas l’intention de le lui dire. Je n’étais pas complètement tarée. « Je me suis rendue à son labo, mais il avait déjà disparu. Il y avait du sang sur le mur. »

    Vex se renfrogna. « Xandra, je veux que tu me promettes de faire attention. Très attention. Tu comprends ?

    – Pas du tout, répondis-je avec honnêteté. Je ne comprends plus rien à rien, en ce moment, alors tu vas devoir être un peu plus précis. »

    Vex se souleva sur un coude. Je me tournai et le regardai dans les yeux. « Tu te souviens, quand je t’ai dit que certains groupuscules s’intéressaient à des demis ? » Voyant que j’opinais, il poursuivit. « J’ai trouvé des informations concernant sept d’entre vous. Trois de ces demis ont disparu. Sans laisser de traces. »

    Un frisson glacé remonta le long de ma colonne, figeant chacune de mes vertèbres. « Et les quatre autres ?

    – Un se trouve à Bedlam, un autre est mort, un autre fait sa vie normalement, et le dernier, c’est toi. »

    Par tous les crocs ! « Est-ce que le demi mort ne serait pas Dede, par hasard ? » J’aurais été incapable de dire pourquoi je posais la question, je savais seulement que je devais la poser.

    L’expression de Vex se modifia. De la résignation passa dans son regard. Il hésitait autant que moi à se livrer, mais pour une raison que j’ignorais, nous nous faisions confiance. « Je pense que nous savons tous les deux que Dede est la demie de Bedlam. »

    J’aurais été moins choquée s’il m’avait demandé de lui prêter mes sous-vêtements. « Tu savais ? »

    Il opina. « Fee me l’avait dit.

    – Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? » Je savais qu’il m’avait caché des choses, mais pas de ce genre-là. C’était… blessant. Et irritant.

    « Parce que ce n’était pas une bonne idée. Je ne suis toujours pas sûr que ce le soit, d’ailleurs.

    – Tu aurais pu me le dire. » Je me demandai alors si je n’avais pas été utilisée, en fin de compte.

    « Celui qui est mort était mon fils », lâcha-t-il soudain, me renvoyant de manière définitive ma colère en plein visage.

    Je m’assis. « Ton fils ? Mais tu n’as jamais… Si ? » Tout le monde n’arrêtait pas de dire que Vex aurait déjà dû se marier et engendrer de la descendance demie.

    « Sa mère n’était pas une courtisane, répliqua-t-il d’une voix rude. Elle faisait partie de la famille qui a travaillé durant des décennies pour la mienne.

    – Elle avait du sang pestiféré… » Évidemment. C’était la seule et unique façon dont ce genre de chose pouvait se produire. Quelque part au sein de l’arbre généalogique de cette femme se trouvait un ancêtre noble bâtard – et sans doute plus d’un. « Que lui est-il arrivé ? » J’aurais vraiment préféré ne pas poser la question, sachant qu’elle pouvait très bien se trouver quelque part, là, dehors. Merde… Vex avait un fils.

    « Je ne sais pas. Ses parents l’ont reniée lorsqu’ils ont appris qu’elle avait engendré un demi-sang. Elle m’a laissé l’enfant avant de fuir le pays. Duncan – mon fils – ne m’a jamais pardonné d’être un paria. »

    Les demis sans mère courtisane officiellement répertoriée étaient considérés comme des créatures étranges, mais généralement intégrées. Une pensée me vint alors en tête : les registres de l’hôpital qu’Ophelia avait volés. Des « gens » s’intéressaient à nous parce que nous étions différents des autres demis. « Était-il différent ? »

    Vex opina. « Duncan avait l’apparence d’un demi-sang et en possédait tous les marqueurs, sauf qu’il pouvait se transformer en loup.

    – Par les crocs d’Albert ! (Je restai bouche bée.) C’est incroyable ! » Et jusque récemment, j’aurais dit impossible.

    « Et pourtant, c’était bien le cas. » Un sourire à la fois triste et doux monta aux lèvres de mon amant. À vous briser le cœur. « Il a disparu un peu avant son dix-huitième anniversaire. Trois semaines plus tard, on a retrouvé son corps dans une allée à Whitechapel. On s’était servi d’argent pour l’abattre. Et on lui avait… on lui avait fait subir des choses affreuses. »

    Je repensai aux demis internés à Bedlam. « Des expériences ?

    – Oui. Il avait dû résister. Les blessures qui l’ont tué n’étaient pas d’ordre médical. À un moment, ses agresseurs ont fini par le farcir de balles en argent avant de lui couper la tête. »

    Oh, putain… La pensée que Vex ait vu son fils dans cet état me soulevait l’estomac. Je posai la main sur son bras. Cette révélation compensait le fait qu’il ne m’avait rien dit pour Dede, entre autres choses. J’avais plombé l’ambiance avec mes problèmes, et voilà que j’en découvrais d’autres, infiniment plus importants, qui ne me concernaient pas directement. Cette prise de conscience me fit me sentir moins seule. « Je suis sincèrement désolée. »

    Il opina. La tristesse quitta ses yeux le temps d’un battement de paupières, pour céder la place à un sentiment plus dur, plus froid. « Je me suis fait la promesse de retrouver les salauds qui me l’ont pris. On a dit à l’époque que des humains avaient fait le coup, mais je ne le pense pas. Quelque chose ne colle pas. J’ai lâché l’affaire par culpabilité, mais maintenant que je sais que des demis disparaissent… J’ai vu certains d’entre eux, à Bedlam. Lorsque Ophelia m’a parlé de la situation de ta sœur, je l’ai aidée à voler le dossier de Duncan. Elle en a pris plusieurs au passage, histoire de brouiller les pistes. Ça ne m’a pas surpris de découvrir que le tien était aussi léger.

    – Ma sœur ? (Une chose à la fois. Mon cerveau arrivait à peine à suivre.) Dede ? »

    Un autre hochement de tête. « Elle est persuadée que l’enfant qu’elle a eu avec Ainsley était comme Duncan. »

    Je fermai les yeux. Oh, Dede… Tu as complètement perdu la tête… Minute. Je partais du préambule que Dede était complètement folle, mais si je me trompais ? Si jamais ma sœur avait raison ? Ça semblait délirant, mais je n’étais plus à ça près. Je devais considérer cette possibilité… Vex n’avait aucune raison de me mentir à ce sujet. Je ne pouvais m’empêcher de trouver fous tous ceux qui me tenaient ce genre de propos, mais je risquais du coup de ne jamais en savoir plus.

    Par tous les crocs ! Et si Dede avait dit la vérité et que nous nous étions tous trompés ?

    Je reviendrais plus tard sur le sujet. « Pourquoi n’as-tu pas été surpris de découvrir que mon dossier était aussi léger ?

    – Parce que tu es différente. Tu n’es pas une vraie demi-sang. Mais tu n’es pas une aristo non plus. Ton odeur dégage un mélange de loup et de vampire, avec quelque chose de sauvage. En fait, je ne sais pas ce que tu es. »

    Nous étions deux dans ce cas ! Sauf que Vex n’avait pas l’air de s’en inquiéter, contrairement à moi. Son fils était mort. Il savait que Dede était en vie. Mon amant en savait plus que ce que j’aurais pu imaginer.

    « Tu es au courant pour ma mère… »

    Il opina. « Ce n’est pas à cause d’elle que je sors avec toi. Ces histoires n’ont rien à voir avec nous. »

    J’avais très envie de le croire. Vraiment. Mais le temps seul dirait si je pouvais ou non lui accorder ma confiance. Je ne me sentais pas en danger avec lui – pas physiquement. Une confiance balbutiante semblait même s’installer entre nous. Je lui avais accordé un crédit que j’avais récemment refusé à Church. Je ne voulais pas me tromper sur son compte. Je ne pouvais pas aveuglément le croire. Pas pour le moment. Même s’il m’avait dit des choses que je n’aurais jamais découvertes autrement. Une excellente raison de l’avoir sous la main…

    Mais par ailleurs, je le voulais près de moi. Je ne me considérais pas comme quelqu’un de faible, mais sa présence m’aidait à me sentir plus forte, ce dont j’avais particulièrement besoin, par les temps qui couraient, que cette impression soit vraie ou non.

    Je devais absolument en savoir plus sur l’enfant de Dede. J’avais beaucoup de choses à faire. Mais d’abord, je devais manger. Mon estomac gargouillait de façon quasi sauvage. J’étais affamée. Au point que Vex me parut soudain particulièrement appétissant, et pas que sexuellement. « Petit déj ! lançai-je. On pourra continuer de parler en mangeant.

    – Je vais nous préparer quelque chose, fit-il en se glissant hors du lit. C’est un de mes nombreux talents. »

    Je repoussai les couvertures en gloussant. Je savais qu’il essayait de détendre l’atmosphère. Il devait se demander s’il ne m’en avait pas trop dit…

    « Je suppose que tu as appris à cuisiner pendant que tu essayais de séduire une charmante petite servante de cuisine.

    – Tout à fait. Mary MacConnell, m’informa-t-il tout en passant son pantalon. Une ravissante petite créature. »

    Je me glissai dans un kimono en satin violet. « Et ça remonte à quand ?

    – À 1857. C’était avant que je sache que j’étais pestiféré. » Il ne souriait plus. Le souvenir d’un événement douloureux venait visiblement de traverser son esprit. Il tendit la main pour attraper sa chemise, qu’il avait balancée sur une chaise quelques heures auparavant. « La même année où mon frère Robert est mort. »

    Merde… Il avait décidément perdu beaucoup d’êtres chers. Mais une presque immortalité comportait forcément son lot de petites misères. « Que lui est-il arrivé ?

    – Une crise d’apoplexie – on appelait ça comme ça, à l’époque. Je pense qu’il a dû faire une hémorragie cérébrale, ou un truc du genre. Il est mort, et je suis devenu l’héritier. J’étais le premier loup de notre lignée. »

    Je le dévisageai. « Ton frère était… » Je n’arrivais pas à le dire.

    Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Vex, qui était en train de passer sa chemise. « Un humain, parfaitement, madame. Je fais partie des quelques aristos à ne pas avoir oublié d’où nous venons. »

    Son sourire était taquin, mais je me sentis tout de même honteuse. « J’ignorais que les aristos pouvaient engendrer des enfants humains. » Mais je n’avais même pas su qu’un aristo et un porteur humain pouvaient donner naissance à un sang pur.

    « Eh bien, nous étions tous des humains, à une époque. Il a fallu plusieurs vagues de peste pour nous transformer. Les naissances humaines étaient beaucoup plus courantes, au tout début, mais nous avons été de plus en plus nombreux à changer, alors que nos parents humains vieillissaient et mouraient. Un enfant humain né de parents sang-purs est un phénomène plus rare qu’une naissance de gobelin, de nos jours. Notre alimentation ne nous prédispose pas à engendrer des bébés humains en bonne santé.

    – Je suppose que non, en effet. » Pourquoi n’avais-je jamais entendu personne tenir ce genre de propos auparavant ? Même à l’école, on ne nous parlait pas des humains d’avant les aristos – de ceux qui leur avaient donné naissance et qui, à leur tour, pouvaient être engendrés par eux. Cette information me perturbait alors qu’il n’y avait aucune raison, mais le fait que je ne me sois jamais interrogée sur le sujet m’interpellait davantage encore…

    J’essayais de penser à autre chose lorsqu’un bruit retentit sur mon balcon – un grattement, comme des griffes sur du verre. Vex et moi nous dévisageâmes. Je me levai pour aller voir, mais mon amant se planta devant moi pour s’interposer entre mon corps et ce qui pouvait se trouver dehors. Je jetai un coup d’œil par-dessus son épaule lorsqu’il tourna la poignée et ouvrit la porte.

    On aurait dit une scène extraite d’une parodie de film comique – elle y aurait du moins fait penser si elle avait été moins terrifiante.

    Un gobelin se tenait sur mon balcon, ses mains posées sur ses yeux – déjà cachés derrière des lunettes d’un rouge violet vif – pour les protéger de la lumière des bougies. Lorsqu’elle se rendit compte que la lumière n’était pas tellement plus forte qu’à l’intérieur de son antre, la créature commença à baisser ses pattes avant. Elle portait une grande cape et un chapeau à large bord.

    Vex se mit à gronder – un son menaçant qui me donna la chair de poule et me fit tendre l’oreille. Il n’attaqua cependant pas, ce qui en dit long sur sa capacité à contrôler son prédateur intérieur. En général, en présence d’un gobelin, les gens avaient soit peur, soit une réaction violente, et ils se faisaient tuer.

    Le petit être inclina la tête. « MacLaughlin. Magnifique ! Xandra, ma chère, j’ai un message pour vous de la part du prince. »

    Il s’agissait d’une femelle, qui avait identifié Vex sans la moindre difficulté malgré ses lunettes. Je me postai devant mon amant avec un air mauvais. Je sentis les mains de Vex agripper mes épaules comme s’il comptait m’enfoncer dans le sol comme un clou.

    Je considérai la créature telle la souris face au matou affamé. « Pour que le prince vous ait demandé de sortir me le délivrer, ça doit vraiment être important. »

    Elle opina, la lumière de la pièce miroitant sur les nombreux clous dorés à ses oreilles poilues. « Quelqu’un a laissé quelque chose dans le tunnel, une chose qui portait l’odeur de dame Xandra. » Son accent semblait gallois, mais il aurait été difficile de l’affirmer parce qu’elle parlait cet anglais guindé que les gobelins affectionnaient. « Le prince a pensé que vous aimeriez être au courant. Et que vous devriez venir voir de vos propres yeux. » À ces mots, elle se recula pour me laisser passer. Comme si j’allais la suivre sur-le-champ.

    « Elle ne part pas avec vous », asséna Vex en serrant les dents.

    La petite créature – elle m’arrivait à peine au menton – leva les yeux sur mon amant en lui souriant à pleines dents. « C’est à elle d’en décider, cher loup.

    – Je dois m’habiller », déclarai-je à la messagère. Il ne s’agissait pas d’un stratagème pour me forcer à aller dans les tunnels. Aucun gobelin ne serait aussi peu subtil, ni sorti de terre pour aller chasser dans la maison d’un particulier. Non… Si le prince avait envoyé ce gobelin me chercher, c’est qu’il tenait vraiment à me montrer quelque chose.

    La femelle poilue inclina la tête de telle façon que son manteau s’entrouvrit légèrement sur la courbe de ses seins, un mamelon rose pointant à travers sa fourrure. Inratable, même si j’aurais vraiment préféré ne rien voir.

    Je fermai la porte, reléguant ce démon et ses poils dans l’obscurité, et pivotai aussitôt sur moi-même pour attraper ma petite culotte qui traînait encore par terre à l’endroit où elle avait valdingué un peu plus tôt ce soir-là.

    « Qu’est-ce que tu fais ? » me demanda Vex en me voyant remonter le tissu de soie le long de mes jambes.

    « Je vais avec elle, lui répondis-je en attrapant mon caraco.

    – Tu es folle ou quoi ? »

    Je passai le fin vêtement. « Peut-être, mais il n’empêche que le prince l’a envoyée me chercher. Le prince gobelin, Vex. Tu ne trouves pas ça étrange ? Intrigant, au moins ?

    – Si, c’est même un putain de miracle, mais ça ne change rien au fait que c’est dangereux ! »

    Je dégageai mes cheveux pris dans les boutons de mon pull-over avant d’attraper mon pantalon corsaire à rayures blanches et noires. « J’ai déjà eu affaire au prince auparavant. Ça va aller. » Je le pensais sincèrement.

    Vex jurait à tout-va. Il attrapa sa chemise, qu’il commença aussitôt à boutonner tout en glissant les pans à l’intérieur de son pantalon, et ses pieds dans ses bottes.

    « Il est hors de question que je te laisse partir seule avec ce putain de gobelin. » Son regard me rappela pourquoi il était un alpha, et m’indiqua également qu’une fois le problème en cours réglé, j’allais devoir lui expliquer pourquoi j’avais déjà « eu affaire au prince » auparavant.

    « Très bien », répliquai-je de bonne foi. À tout point de vue.

    Une fois Vex et moi habillés, je rouvris la porte-fenêtre. Ça dérangerait moins Avery, si nous sortions par là. La femelle gobelin humait la nuit. « Ta maison empeste le sexe », lança-t-elle sur le ton de la conversation.

    Doux Jésus… Le rouge me monta aux joues. « Ça pose un problème ? »

    Elle croisa mon regard, sans duplicité ni sous-entendu aucun. « Non. C’est une chose qui nous unit tous, très chère Xandra. Aucun problème avec ça. Jamais. »

    Un gobelin philosophe… Qui l’aurait cru ? Mais on ne devait pas survivre ni devenir un prédateur efficace sans une certaine dose d’intelligence. Ces créatures semblaient tellement brutes de décoffrage…

    Mon guide sauta par-dessus le balcon sans me laisser le temps de réfléchir. J’entendis bientôt frissonner l’herbe sur laquelle elle avait atterri. Vex la suivit – sans doute pour s’assurer que je ne me retrouve pas seule avec ce gobelin ne serait-ce qu’une seule seconde –, puis vint mon tour. Je tombai par terre sans une once de la grâce dont le gobelin avait fait preuve, mais sans me ridiculiser, parce que la créature m’adressa le même genre de signe de tête qu’un professeur saluant la première tentative de l’un de ses élèves.

    Elle nous guida dans la nuit en profitant de l’obscurité ombreuse des bâtiments et des jardins. Cinq ou six minutes plus tard, elle s’engouffrait entre deux maisons, dans un espace à peine assez large pour que Vex puisse s’y glisser de profil. Au bout de cette allée étroite se découpait dans le sol une grille carrée que d’épaisses touffes d’herbe dissimulaient presque complètement. Le dessus en fer renforcé lui conférait une apparence solide. Il faudrait plusieurs humains très déterminés pour la soulever – déterminés et stupides.

    Ce que le gobelin fit plutôt facilement, avant de disparaître dans le trou sans un mot. Je m’apprêtais à la suivre lorsque Vex m’arrêta. « Moi d’abord », asséna-t-il.

    J’aurais levé les yeux au ciel si son attitude protectrice ne m’avait pas paru légèrement sexy sur les bords, et touchante. Personne ne m’avait jamais considérée comme une petite chose délicate. Vex non plus. Il savait parfaitement que j’étais tout à fait capable de me protéger moi-même ; il préférait simplement prendre les coups à ma place en cas de pépin.

    Je trouvais plutôt charmant qu’il fasse passer mon bien-être avant le sien.

    Il commença à descendre l’échelle fixée au mur souterrain. Je lui emboîtai le pas. Notre hôtesse remonta aussitôt fermer la grille, ce que j’aurais fait si elle avait pris la peine de me le demander.

    Une discrète lumière ambiante nous escortait, mais il ne tarderait pas à faire bientôt très sombre – beaucoup trop sombre, même pour Vex et moi. Ce que les gobelins avaient anticipé, parce que l’ovale de la lumière d’une lampe torche se dessina sur le sol devant nous.

    Vex tendit la main derrière lui pour attraper la mienne. « Où allons-nous ? demandai-je.

    – Un peu plus loin », nous informa la créature avant de tourner à gauche dans un autre couloir qui conduisait plus bas. On aurait dit un labyrinthe souterrain. Les gobelins avaient-ils creusé et fortifié ces tunnels eux-mêmes, ou ces corridors dataient-ils de l’époque de l’ancienne Londres ? Je n’aurais vraiment pas aimé me retrouver seule là-dedans.

    Nous finîmes par déboucher dans un espace qui ressemblait à une petite station de métro. Là, sur les rails, nous attendait un wagon à moteur.

    « C’est l’ancienne voie postale ? » demandai-je d’une voix qui me parut légèrement apeurée.

    La créature inclina la tête à quelques pas de nous. « La ville tient à ce que nous, les pestiférés, vivions dans un certain confort. On nous a donc laissé ces rames. Montez, s’il vous plaît. »

    Au moins cette créature avait-elle des manières. Vex et moi grimpâmes dans la petite voiture rouge. Notre compagne ne dégageait pas l’odeur que j’associais habituellement aux gobelins. En fait, elle sentait presque bon – une odeur de fourrure chaude mêlée à une discrète fumée d’encens.

    « Quel est votre nom ? » demandai-je. J’en avais assez de l’appeler « le gobelin » dans ma tête. Et j’étais également curieuse.

    Elle m’asséna un autre de ces regards auxquels j’avais souvent eu droit au cours de ma vie, et dont les gens me gratifiaient lorsqu’ils ne savaient que penser de moi. « Elsbeth, articula-t-elle avant d’ajouter : du Norfolk. »

    Je serrai les mâchoires histoire de ne pas me retrouver bouche bée. Le Norfolk passait pour avoir été le tout premier duché annexé au royaume. Le seul fait de penser que cette abomination était originaire de là-bas… Cette Elsbeth n’était décidément pas un simple monstre.

    Tous les gobelins étaient des aristocrates de naissance, même s’ils se considéraient autrement. Qu’ils soient des monstres les rendait effrayants – dégoûtants –, mais sous ces fourrures et ces dents pointues battaient des cœurs plus pestiférés que le mien ne le serait jamais. Ils étaient des mutations, pour le dire autrement. Comme les demis.

    « Nous pourrions être parentes », fut la seule réponse intelligente que je trouvai à faire.

    Je crus voir un sourire se dessiner sous son museau, mais la créature ne dit rien. J’avais beaucoup moins peur d’elle, désormais. Peut-être parce que Vex se trouvait à mes côtés ? Ou parce que je redoutais encore plus de voir cette chose si importante qu’un gobelin avait pris la peine de sortir de terre pour venir me chercher ?

    Le reste du trajet se déroula dans un silence relatif. Pour ce que je pouvais en dire, nous nous dirigions vers le nord-est – loin de l’antre sous Down Street Station. Notre petite voiture finit par s’arrêter au bout d’un moment. Nous en descendîmes et suivîmes aussitôt Elsbeth, qui avait déjà recommencé à marcher. Nous nous trouvions exactement là où je l’avais présumé, soit tout près de l’arrêt Hôpital-Prince-Albert.

    « On l’a laissé là bien en vue pour qu’on le retrouve, c’est évident », nous dit Elsbeth alors qu’une discrète senteur de train, de boue et de pourriture effleurait mes narines. « Exhalant l’odeur de cette chère Xandra, et la mort. »

    Notre guide n’avait pas parlé de mort, jusqu’à cet instant. « Qu’est-ce que c’est ? » demandai-je d’une voix légèrement tremblante. Une hypothèse avait déjà commencé à s’insinuer dans mon esprit. Je priai le ciel de me tromper.

    « Abandonné pour que nous en disposions, poursuivit Elsbeth comme si elle ne m’avait pas entendue. Pour que la Peste le dissimule. »

    Elle s’immobilisa. Je me trouvais juste derrière elle lorsqu’une demi-douzaine de gobelins sortit de l’obscurité, le prince en tête.

    « Xandra, ma chère ! lança-t-il en guise de salut. Votre prince regrette. Oui, vraiment. Salutations, loup. »

    Il fit alors une chose particulièrement affreuse : il prit ma main dans l’une de ses pattes pour la tapoter avec l’autre. Je tremblai, mais n’osai pas la retirer. « Venez, suivez-moi. »

    Je fis environ dix ou douze pas à ses côtés, Vex sur nos talons, visiblement tendu, les autres gobelins fermant les rangs. Nous nous arrêtâmes près d’une espèce de ballot de chiffons, qui révéla sa vraie nature lorsque la lumière de la torche l’éclaira. Des chiffons ne portent pas de mocassins…

    Le prince adressa un signe de tête à un autre gobelin, qui s’avança aussitôt vers le corps pour le retourner. Je sus avant même d’avoir vu le visage de ce cadavre à qui il appartenait. Les yeux sans vie et grands ouverts qui me fixèrent soudain me glacèrent d’effroi.

    Simon.
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    Lorsque le gob… lorsque Elsbeth avait dit que le corps de Simon avait été sciemment laissé aux gobelins, elle voulait dire qu’on le leur avait laissé pour qu’ils le mangent et effacent ainsi des preuves. Une autre personne disparue dans la grande nécropole londonienne. Une goutte d’eau dans l’océan…

    Cela me rappelait tous les os que j’avais vus dans l’antre du fléau. La plupart dataient de l’Insurrection, avaient été récupérés dans des fosses ou d’anciennes tombes. Mais combien avaient été victimes de meurtres avant d’être, tels des rebuts, balancés là ? Imputer la disparition d’un corps aux gobelins… un moyen simple et efficace de s’en débarrasser. Ce qui serait advenu de Simon si les gobelins n’avaient pas repéré mon odeur.

    Il y avait du sang sur la blouse du laborantin – mon sang ? En petite quantité, mais suffisante. Les traces d’une expérience ou les vestiges d’un repas, je n’aurais su le dire. Mais grâce à lui, les gobelins avaient pu identifier Simon, ce dont j’étais contente. Je redoutais toujours autant ces créatures – seule une parfaite imbécile se serait sentie tranquille –, mais elles auraient pu se contenter de le dévorer. Au lieu de ça, l’une d’entre elles était sortie de terre pour venir me chercher, et ce alors qu’un humain aurait soudain pu avoir envie de jouer les héros.

    Simon était mort depuis peu de temps, à en juger par son état. On l’avait torturé avant de le tuer. Ses blessures n’avaient pas encore cicatrisé. On l’avait poignardé en plein cœur avec une lame en argent, qui s’y trouvait encore.

    « Il s’est fait tuer à cause de moi. (Je regardai le prince.) C’est ma faute. »

    La créature me fixa de son œil unique ; un regard lourd de savoir et de prédation, mais néanmoins chaleureux. « À cause de vous, oui. Votre faute, non. De nombreux secrets est faite votre vie.

    – C’est une façon de voir les choses, accordai-je. Avez-vous pu sentir quoi que ce soit sur lui ? » Les odeurs du souterrain saturaient tellement mes propres sens que je ne me pensais pas capable d’en repérer de plus subtiles.

    « Il pue à cause du sang.

    – Mon sang pue ? »

    Un faible aboiement – un éclat de rire – retentit. « Je parle de son sang. Les canines pointues l’ont tué, mais pas nourri sur lui. (Le prince plissa le museau.) Mais ils ont essayé de camoufler leur odeur. »

    On ne pouvait rien camoufler à un nez de gobelin. J’avais moi-même quasiment l’impression de sentir celle de la peste, la protéine Prométhée qui constituait la lignée vampire en particulier, mais mon imagination souhaitait peut-être désespérément trouver un coupable, et moi me soulager de ma culpabilité.

    « Vous en êtes certain ? »

    Il m’asséna un regard d’une arrogance tout indignée. Bien sûr qu’il en était certain ! Il savait. Par tous les crocs ! Une larme roula le long de ma joue. Pauvre Simon…

    De la fourrure effleura alors mon visage – le prince essuyait ma joue. Je me figeai, ma colonne raide de peur. Me trancherait-il la gorge ? Des griffes effleurèrent ma peau sans l’égratigner. Une telle gentillesse de la part d’un gobelin… Pourquoi pas, puisque tout marchait à l’envers, de toute manière… « Vous étiez amis ? »

    J’opinai. Il me tapota l’épaule – un geste étrangement apaisant. « La Peste ne le prendra pas. La Peste honorera votre ami. Le mettra dans un endroit où on le retrouvera. Pas perdu. »

    Je passai le dos de ma main sur ma joue. Je n’allais pas pleurer Simon. J’allais découvrir qui l’avait tué, et faire payer les responsables. « Vous allez vraiment faire ça ? »

    Un hochement de tête résolu répondit à ma question. Le prince se tourna alors vers ses sujets. « Apportez la viande au parc Saint-James pour que les souris la trouvent. »

    Mon Dieu ! Et dire que je me croyais sectaire – et sévère. De la viande. Bien sûr… Les gobelins nommaient toutes les sources de nourriture de cette façon. Mais de l’entendre appliqué à mon ami me retournait l’estomac, même si personne n’avait cherché à m’offenser. Les souris… quelle charmante appellation pour parler des humains ! Les souris et les rats ne cohabitaient jamais. Les pestiférés considéraient les rats comme notre mascotte. Comme les Américains avec leur aigle.

    « Merci, fis-je. Je vous suis redevable. » Je me rendis compte de la gravité de mes paroles dès que je les prononçai. Avoir une dette vis-à-vis du prince gobelin n’était pas une position très enviable, mais la situation l’imposait.

    Le prince haussa les épaules. « Si la jolie apportait un tribut un autre jour, ce serait apprécié. Si elle avait envie de revenir. »

    Je m’en tirais plutôt bien, ce dont j’étais parfaitement consciente. « Très bien. »

    Deux gobelins soulevèrent le corps de Simon et se dirigèrent vers le chemin par lequel nous étions arrivés, leurs yeux protégés derrière des lunettes noires. Une boule dans la gorge m’étouffait à moitié. J’avais abandonné Simon. Je ne m’étais pas montrée assez prudente. Je n’avais pas pris cette histoire suffisamment au sérieux, et il en avait payé le prix.

    Je la prenais foutrement au sérieux, désormais.

    Le prince inclina la tête à mon intention avant de disparaître dans l’obscurité. Les autres gobelins le suivirent, nous laissant seuls, Vex et moi. Nous gagnâmes la sortie, puis rapidement les rues pavées. Une fois là, mon amant héla un taxi qui nous ramena chez moi. Heureusement que Vex avait pensé à prendre quelques billets, sans quoi nous aurions fini le trajet à pied.

    « Viens », fit-il sitôt que nous nous retrouvâmes à la maison. Avery n’était visiblement pas là. Mon amant me prit la main pour m’entraîner dans la cuisine. « Je vais nous préparer quelque chose à manger. »

    Il cuisina en silence. Je ne me montrai pas beaucoup plus loquace. À quoi pensait-il ? Se demandait-il dans quoi il s’était fourré ? Allait-il me laisser ou m’être enlevé, comme la plupart des gens qui avaient compté pour moi ?

    Pauvre Simon… Lui avait dit que mon sang était différent, mais le prince avait qualifié son odeur de normale. Mon défaut n’avait pas d’odeur, et valait que l’on tue pour en préserver le secret. Que pouvait-il bien être ?

    Une assiette se retrouva soudain devant moi et me tira de mes pensées. Je salivai dès que je sentis le délicieux fumet qui s’en élevait.

    Je baissai les yeux sur le steak bien épais grillé à l’extérieur, mais encore rouge à l’intérieur. Vex avait préparé des patates sautées et des œufs en accompagnement, des toasts si joliment dorés que j’hésitai à en prendre un pour le beurrer.

    « Je crois que tu es l’homme parfait », lui dis-je.

    Il s’assit en face de moi en gloussant. « J’en doute. »

    Je pris ma fourchette, mais marquai un temps d’hésitation. Il était si gentil avec moi. « Vex…

    – Je ne suis plus à ça près. Mange un peu avant de me donner une explication. Mais tu vas m’en donner une, sache-le. » Son regard n’était pas agressif, juste déterminé, ce qui ne me posait aucun problème. Vex m’avait accompagnée dans les tunnels. Nous étions impliqués autant l’un que l’autre dans cette histoire, désormais. Je lui devais bien quelques éclaircissements. Sans compter que mes nerfs épuisés me signalaient qu’à force de trop tirer sur la corde, une artère finirait bientôt par exploser dans mon cerveau.

    Nous mangeâmes en silence. C’était incroyablement bon. Je me laissai tomber en arrière sur ma chaise, rassasiée, après avoir essuyé les dernières traces de jaune d’œuf avec mon toast beurré. Vex, qui avait déjà terminé de manger, se tenait un bras posé sur le dossier de sa chaise, jambes étendues, attendant que je parle.

    Je m’exécutai. Je lui racontai que j’étais descendue chez les gobelins suite à la disparition de Dede. Qu’ils m’avaient appris qu’on avait emmené ma petite sœur à Bedlam – ce qu’il savait déjà par Ophelia. Je lui parlai des demis dans les cellules, je poursuivis en disant que j’avais donné mon sang pour analyse à Simon – même si je lui en avais déjà un peu parlé. Je terminai en ajoutant que je ne savais plus à qui faire confiance, ni même qui j’étais.

    Ce résumé fourni, je me tus et commençai à ronger l’ongle de mon pouce en attendant que Vex veuille bien prendre la parole.

    « Il faudrait faire analyser ton sang par quelqu’un d’autre, finit-il par articuler.

    – Ophelia en a un échantillon. »

    Il opina. « Parfait. Je verrai ça avec elle. Surtout, ne parle pas de ça sur ton rotatif ou sur la ligne de ton domicile.

    – Je me suis déjà occupée de ça. C’est certainement de cette façon qu’ils (Je dessinai des guillemets en l’air.) ont su, pour Simon.

    – Oui, tu as sûrement raison. » Son expression était sinistre. « Promets-moi de faire très attention. Si jamais les gens qui ont enlevé Duncan ont quelque chose à voir avec la mort de Simon, ils n’hésiteront pas à te tuer. »

    L’image du cadavre de mon ami me revint en mémoire. Les marques sur son corps… Elles semblaient pires que sa mort elle-même. « Et toi ? À quel point es-tu impliqué dans tout ça ? »

    Il se leva pour aller nous resservir du café, soupesant visiblement ce qu’il pouvait me dire. Nous commencions tous deux à nous rendre compte que nous allions vraiment devoir nous faire confiance. « J’ai rencontré Victoria et Albert pour la première fois peu de temps après leur mariage. La reine était complètement amoureuse de l’Écosse, et de notre peuple – nous étions une curiosité pour les Anglais, à cette époque, à cause de nos loups. Ce que nous sommes encore, pour cette même raison, même si beaucoup de vampires nous traitent comme des gentils toutous bien dressés. Je me suis bien entendu avec Albert. C’était quelqu’un de bien. Un homme intelligent et juste. Il ne considérait pas les humains uniquement comme une source de nourriture commode. Il voulait bien se comporter avec eux. »

    J’acceptai la tasse qu’il me tendit par-dessus la table. « J’aurais du mal à éprouver ce genre de sentiments pour les humains.

    – Oui. (Il but une gorgée.) C’était bien avant ta naissance, bien avant l’Insurrection. Les choses étaient différentes, à l’époque. Tout a changé dans les années 30. » Il se tut, visiblement plongé dans ses souvenirs.

    « Albert a été tué par des humains.

    – Il a été tué. Je ne suis pas convaincu qu’un humain ait fait le coup, vu la subtilité avec laquelle les choses ont été faites. »

    Je fronçai les sourcils. « De quoi parles-tu, exactement ? »

    Vex tourna ses yeux bleu-gris vers moi. « Il a été tué par quelqu’un qui était aussi fort que lui. Quelqu’un qu’il connaissait. Il n’a même pas essayé de se défendre.

    – Tu ne penses quand même pas que… » C’était trop horrible pour oser simplement y penser. « … qu’elle l’a tué ? »

    Les commissures de la bouche de mon amant se soulevèrent. « Attention, chérie. Tu finirais en prison, pour de tels propos. La seule chose que je sais, c’est que lorsque j’ai commencé à poser des questions suite à la mort d’Albert, Sa Majesté s’est mise à beaucoup moins aimer l’Écosse, tout à coup. Mes loups sont subitement devenus des êtres inférieurs aux vampires. Tu sais que c’est moi qui étais pressenti pour former les demis à l’académie ?

    – Je l’ignorais. La reine aurait donné le poste à Churchill plutôt qu’à toi, c’est ça ?

    – Ouais, et on ne peut pas dire que ce salopard de Church m’en soit particulièrement reconnaissant. En fait, il ne me l’a jamais pardonné. Il pensait que ce boulot lui apporterait de la reconnaissance sociale, mais ça a été le contraire. Je me demande ce qu’il a bien pu faire pour se faire remarquer d’elle. »

    Son ton m’intrigua. « Es-tu en train d’insinuer que Church aurait tué le prince Albert ? »

    Vex leva les mains. « Je ne cherche pas à me venger de ton héros ni à salir son honneur, mais permets-moi de te faire remarquer que tu ne lui as rien dit à propos de toute cette histoire.

    – Non, c’est vrai. (Je détournai le regard.) Je ne lui ai pas parlé. » Pourquoi ne l’avais-je pas fait ? Church avait toujours été là pour moi. Normalement, j’aurais dû aller le trouver en premier, mais non. Pas cette fois. J’avais jugé préférable de ne pas le mettre au courant, pour qu’il me considère comme avant. Je lui avais retiré ma confiance, et ne savais d’ailleurs toujours pas si je pouvais la lui rendre.

    Mais j’avais confiance en Vex alors qu’il aimait bien les humains.

    « Es-tu un traître ? lui demandai-je en levant le menton pour croiser une fois encore son regard.

    – Non, répondit-il aussitôt. J’aime mon peuple et mon pays. Je ne m’en suis jamais caché. Je ferais tout pour les protéger. »

    Je voyais ce qu’il voulait dire. Je ne tenais pas spécialement à lui cacher ce que je savais sur Bedlam, mais je ne voulais pas créer d’ennuis aux gens que j’aimais. Au moins connaissais-je mes priorités, désormais.

    « Je me suis fait un sang d’encre pendant longtemps, Xandra. » La voix de Vex résonna le long de ma colonne. « Et maintenant que tu penses toi aussi avoir du sang sur les mains, tu ne peux plus jouer la carte de l’ignorance. J’ai l’intention de découvrir ce qui est arrivé à mon fils, la raison pour laquelle tu as été choisie, et m’occuper ensuite des responsables.

    – Et si tu découvres que des aristocrates ont fait le coup ? » Cette question fit trembler ma langue. Par tous les crocs ! Pourquoi ne m’étais-je pas contentée de croire Dede morte ?

    Il m’adressa un sourire un peu sauvage. « Chérie, je suis peut-être un loup, mais je suis d’abord et avant tout un Écossais, et je n’ai jamais fait confiance à ces salauds d’Anglais. »

  

  
    
      1. Tiré d’Oliver Twist, de Charles Dickens, 1838.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 12 

  L’adversité est la voie royale vers la vérité1

  
    Un Américain a dit un jour que le peuple anglais possédait la « capacité extraordinaire de déchaîner un calme extraordinaire ». J’avais toujours trouvé ce point de vue un peu… insultant, mais beaucoup moins depuis que j’avais eu l’occasion de le vérifier par moi-même.

    Parler de Vex, de Dede, de Bedlam, du passé aurait dû me rendre nerveuse et me pousser à me demander si je n’étais pas complètement folle de faire confiance à Vex en lui livrant ainsi mes secrets. D’autant que je ne le connaissais que depuis peu. Mais au lieu de cela, j’éprouvai un étrange sentiment de paix. Le monde tournait toujours. Personne ne m’avait traînée à Newgate. Je me sentais plus légère – déchargée. Mon désir de découvrir la vérité en était même plus clair. Je n’arrivais pas à croire que les aristos – les vampires, en particulier – aient pu être derrière certaines de ces horreurs, mais je ne pouvais pas non plus enfouir ma tête dans le sable.

    Pourtant j’avais besoin… non, il fallait absolument que je sache ce qui était arrivé à Simon. Pas question que je me retrouve avec son sang sur les mains pour rien. Je devais également considérer comme possiblement vrais les griefs de Dede à l’encontre d’Ainsley.

    Comme je devais à Church de prendre avec des pincettes ce que Vex m’avait dit à son sujet, et réciproquement. En réalité, je devais à Vex bien plus que ça. Il m’avait fait confiance en me parlant de son fils, et me traitait avec plus de respect que bien des gens. Church se montrait bon avec moi, mais il me voyait encore comme une enfant, passant son temps à me protéger, me dorloter.

    Vex et moi retournâmes nous coucher après avoir discuté. J’avais besoin… de quelque chose. D’être rassurée, peut-être ? D’une approbation ? De réconfort ? Toujours est-il que nous baisâmes comme des forcenés avant de nous endormir dans les bras l’un de l’autre. Son corps était chaud et fort contre le mien. Ce qui me permit de me rendre compte que j’avais besoin de ça, même si je trouvais mon attitude légèrement pathétique sur les bords. Mais c’était comme ça. Cela faisait longtemps que je passais mon temps à porter les gens plutôt que l’inverse.

    Au moment où nous refîmes surface, Scotland Yard avait retrouvé le corps de Simon. Nous l’apprîmes à la télé. Les demis disparus n’attiraient normalement jamais l’attention à ce point, mais un demi retrouvé mort, ce n’était pas la même chose, surtout pour un programme humain conservateur de grande écoute, trop content de rapporter un tel décès.

    « Quelle bande de connards… », marmonnai-je.

    Vex haussa les épaules, ce dont je profitai pour admirer le tissu de sa chemise se tendre légèrement entre ses larges épaules. « Ils ont peur de nous. C’est dans la nature humaine de détester ce qui fait peur. »

    Ma mâchoire s’ouvrit grand malgré moi. « Ne me dis pas que tu justifies ce genre de merde de programme. » Je pointai l’écran du pouce.

    J’obtins un rire rauque en guise de réponse. « Non. Je ne pense pas que la mort soit une chose dont on puisse se réjouir, mais je comprends pourquoi ils diffusent ce genre d’infos. Les gens comme toi et moi ne savons pas combien de temps il nous reste à vivre. Les humains savent plus ou moins quand leur vie devrait prendre fin. C’est difficile à imaginer ; même toi tu devrais survivre au moins une vie entière à la plupart des humains.

    – Si j’ai de la chance », répliquai-je. Certains gardes royaux avaient vécu assez longtemps pour prendre leur retraite, mais la plupart mouraient en service. Cette pensée eut exactement l’effet inverse à celui escompté. « Je dois retourner travailler. »

    Le regard de Rex devint dur. « Tu es en deuil. »

    Oh, très bien… Je ne devais pas enfreindre le protocole. Quelqu’un pourrait avoir des soupçons. « Je tourne en rond. Je commence à péter les plombs. J’ai besoin de faire quelque chose, de me sortir les doigts du cul.

    – Ah oui, vraiment ? Parce que j’aimerais bien voir comment tu t’y prends », commenta mon amant avec un sourire coquin.

    Je roulai des yeux à son intention. « Quel chien… (Au sens littéral du terme.) Sérieusement, je ne peux plus continuer comme ça.

    – Pourquoi tu ne dirais pas que tu veux retourner travailler, dans ce cas ? Envoie une requête à Sa Majesté. Elle te soutiendra sûrement. Elle a bien continué de diriger le pays, après la mort d’Albert. »

    Il venait de marquer un point – du genre de ceux à retenir.

    « Je pensais plutôt aller trouver mon père ; il pourrait m’aider. »

    Vex se recula en tendant le bras en travers du canapé. « Un alpha l’emporte sur un duc, dans la hiérarchie aristocrate. Je parlerai à la reine, si tu le souhaites. »

    Ma surprise dut transparaître, parce que Vex gloussa.

    « Tu ferais ça ? Mais du coup, elle saurait que nous sommes… amis.

    – Oh, alors voilà ce qu’on dit de nos jours ? (Son sourire atténua la causticité de son propos.) Tu me trouveras peut-être vieux jeu, mais je dirais pour ma part que nous faisons quelque chose qui s’appelle sortir ensemble, ou se fréquenter, pour remonter encore plus loin dans le temps. »

    Peu importait le terme, j’adorais la façon sexy dont il avait prononcé le mot « ensemble ». Ah, ces accents du terroir… « Très bien. La reine saura donc que nous sortons ensemble.

    – Je pense que ça n’a pas dû lui échapper, vu les gros titres de la presse à scandale… »

    Un autre point pour lui. Je ne trouvai rien à ajouter. « Merci. »

    Un éclat vaguement doré passa dans les yeux de mon amant. « Viens là, toi. Tu vas devoir me remercier un peu mieux que ça. »

    Il aurait été ingrat de ma part de refuser. Je m’exécutai. Il n’y avait pas mieux que se bécoter pour passer le temps. Les baisers de Vex réussirent à me faire oublier tous mes soucis.

    Je n’aurais peut-être pas remis ma vie entre ses mains, mais je lui faisais confiance. D’un autre côté, je n’avais pas tellement le choix. Je devais bien me confier à quelqu’un, et jusqu’ici, il était le seul à s’être autant livré.

    Il partit nous préparer quelque chose à manger. J’en profitai pour m’installer à mon bureau et allumer mon Ava. Le petit appareil ressuscita sitôt que j’appuyai sur le bouton. Je l’avais acheté une petite fortune, mais j’appréciais sa rapidité. Je m’assis en attendant que la page d’accueil de l’Ethernet apparaisse, et écrivis « Mort de Duncan MacLaughlin » dans la barre de recherche. J’appuyai aussitôt après sur le bouton « Entrée », et attendis.

    Deux secondes plus tard, un article sur le meurtre du fils de Vex s’étalait sous mes yeux. Heureusement que l’article mentionnait mon amant, parce que Duncan ne portait pas le nom de son père, mais s’appelait Fraser – sans doute celui de sa mère. L’article présentait le garçon comme le pupille de Vex. Ce dernier n’avait eu aucun mal à parler de ce fils, alors pourquoi ne l’avait-il pas reconnu ? Pour préserver la vérité à propos de l’ascendance de Duncan ? Un contrat entre un aristo et une courtisane équivalait à un mariage, donnant aux demis nés de ce genre d’union une sorte de légitimité. Duncan n’en avait pourtant pas bénéficié.

    L’article n’épargnait aucun détail, montrant même la photo d’un drap ensanglanté couvrant un corps sur des pavés mouillés. Vex se tenait dans le fond, l’angoisse sur son visage était éloquente.

    J’aurais même préféré ne pas avoir vu ce cliché.

    Si Ophelia avait été enlevée pour servir de cobaye, et Duncan tué, pourquoi m’avait-on laissé mener une existence relativement tranquille ? Était-ce parce que j’étais à moitié vampire et pas loup ? Avais-je tout connement eu de la chance ?

    Ou, comme Dede l’avait suggéré, était-ce parce que j’étais spéciale ? Je n’arrivais pas à y croire. Je l’aurais su si j’avais été spéciale, non ?

    Vex entra au moment où je terminais l’article. Ne souhaitant pas qu’il voie ce que je lisais, je cliquai aussitôt pour quitter la page, mais il avait eu le temps de jeter un coup d’œil à l’écran en posant un plateau sur la table basse. « C’est bon. Je connais cet article par cœur.

    – Je… » Que pouvais-je dire ? « Je ne voulais pas que tu le voies. J’espère que tu ne m’en veux pas d’avoir fait des recherches sur Duncan.

    – Bien sûr que non. Est-ce que tu me crois, maintenant ? »

    Sa voix s’était légèrement tendue. Vex MacLaughlin n’aimait pas voir son sens de l’honneur remis en question. « Je te croyais déjà. Je voulais simplement voir ça de mes propres yeux. Tout le monde me dit de chercher la vérité par moi-même, alors s’il te plaît, ne m’en veux pas. » Peut-être un peu défensif, mais il aurait dit la même chose. J’en étais certaine.

    Il hocha la tête avant de laisser retomber ses épaules. « Tu as raison. Je suis désolé. C’est juste que je n’ai pas pour habitude d’inventer ce genre de choses.

    – J’espère bien. » À ces mots, je me levai de ma chaise pour le rejoindre. Je passai les bras autour de sa taille avant de le serrer très fort contre moi. Après avoir vu l’article, j’avais besoin de contact physique, lui aussi sans doute. Nous restâmes un long moment debout serrés l’un contre l’autre.

    Un peu plus tard, nous étions en train de dévorer un énorme bol rempli de crème caramel lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit. Je ne fus guère surprise de trouver sur le seuil mon frère, avec sa tête d’inspecteur.

    « Il faut qu’on parle », articula-t-il en passant près de moi. Le soleil de la fin d’après-midi me frappa en plein visage, en l’absence du corps de mon frère pour me protéger de la lumière. Sa clarté me fit grimacer. Putain, que c’était aveuglant… Je refermai aussitôt la porte.

    « Parler de quoi ? » demandai-je sur un ton innocent avant de me tourner vers Val en clignant des yeux pour chasser les points lumineux qui dansaient dans mon champ de vision.

    « Commence par m’expliquer comment ton sang a pu se retrouver sur la victime d’un meurtre. » La tache ombreuse qui me servait de frère se précisa peu à peu. Il se tenait debout sur des jambes bien raides, les bras croisés sur le manteau sombre de son uniforme. Son expression était menaçante.

    Je fronçai les sourcils. « Dois-je comprendre que la victime s’appelle Simon Halstead ? » Le simple fait de prononcer ce nom me serra la gorge.

    Val opina sèchement. Je haussai les épaules. « Il faisait des analyses de sang pour moi.

    – De quel genre ?

    – Ce ne sont pas tes affaires. »

    Val se raidit à cette réponse. Il inspira profondément avant de poursuivre. « Alex, une enquête pour meurtre est en cours. Tout ce qui concerne cet homme et ton implication dans cette histoire me concerne.

    – Ah oui ? Mais dis-moi, tu n’es pas en congé pour deuil, toi, normalement ? » Je croisai les bras sur ma poitrine. Je n’étais visiblement pas la seule de ma famille à éprouver le besoin de m’occuper. « Me suspecte-t-on ? Suis-je en état d’arrestation ? Je te mets en porte-à-faux ? Tu ne devrais même pas être là. »

    L’un des muscles de sa joue se contracta. « Oui, en effet, tu pourrais faire partie des suspects. Quel genre d’analyses faisait-il pour toi ? Tu étais où, mardi soir, entre six et huit ? »

    Entre six et huit ? Dans ce cas, ceux qui avaient enlevé Simon l’avaient gardé en vie entre trois et cinq heures après notre coup de fil. Mon estomac se souleva à l’idée de ce qu’il avait dû subir pendant tout ce temps. J’en avais vu un échantillon, d’ailleurs. Avait-il parlé à ses ravisseurs, ou avait-il emporté mon secret dans la tombe ?

    « Ces analyses étaient d’ordre personnel, intervint Vex. Et elle était avec moi, mardi. »

    Val se tourna. « Sans vouloir vous offenser, mon seigneur, ces questions s’adressaient à ma sœur. »

    Le dos de Vex se raidit. Il était bien plus grand que mon frère – et beaucoup plus carré. « Sans vouloir t’offenser, fiston, si Scotland Yard savait que tu enquêtes sur un cas impliquant un membre de ta famille, tu recevrais un blâme, et on te suspendrait probablement. »

    Génial… Le jeu de à qui pisse le plus loin. Tout à fait ce dont j’avais besoin. « J’ai demandé à Simon de pratiquer ces analyses pour savoir s’il y avait des traces de maladie mentale dans mon sang, lâchai-je. Et Vex a raison, j’étais avec lui mardi soir. » Pour être honnête, je ne me rappelais absolument pas ce que j’avais fait cette nuit-là. Je ne savais même pas quel jour nous étions.

    Le rouge monta aux joues de mon frère. Il se sentait toujours très mal à l’aise dès qu’il s’agissait de livrer ses émotions, ou d’aborder un sujet tel que la maladie mentale.

    Je retournai son malaise à mon avantage. « Vu les antécédents de ma mère et de Dede, le sujet commençait à me turlupiner. » Incroyable comme ce mensonge roula facilement sur ma langue.

    Mon frère jeta un regard de biais à Vex avant de se frotter la nuque. « Très bien, très bien. Alors, ces résultats ? Tout va bien ?

    – Oui, tout va bien de ce côté-là, répondis-je en refoulant ma honte. Tout va vraiment très bien. »

    Mon frère s’adressa alors à Vex. « Mon seigneur, cela vous ennuierait-il de nous laisser seuls deux minutes ? »

    Je m’apprêtais à réprimander Val pour sa grossièreté lorsque Vex opina. « Bien sûr. » Mon amant se retourna aussitôt pour gagner la cuisine, où il pourrait écouter notre conversation.

    « C’était très mal élevé, persiflai-je lorsque nous nous retrouvâmes seuls.

    – Je m’en fous, répliqua-t-il. Mais qu’est-ce qui se passe, putain ? Quand j’ai su que le sang retrouvé sur Halstead était le tien, on m’a dit de laisser tomber et on a confié le dossier aux Affaires aristocrates. Churchill est sur l’enquête. »

    Mon estomac se serra. « Putain de merde… » Ils avaient sorti l’artillerie lourde. Les Affaires aristocrates traitaient les affaires impliquant des aristos, et ne comptaient que des aristos parmi leurs membres. Ce service répondait directement à la reine. La seule bonne nouvelle était que Church supervisait l’enquête. Je ne doutais pas qu’il m’appellerait bientôt. « Je suppose que tu as repris le boulot ? »

    Val ignora ma remarque, ses yeux sombres sondant les miens. « Dis-moi que tu travailles sur quelque chose de top secret. Je n’ai vraiment pas envie d’apprendre que tu es mouillée dans un truc tellement louche que Victoria te fait surveiller.

    – Ni l’un ni l’autre », répondis-je avec sincérité. Son inquiétude était légitime. Je détestais ne pas pouvoir lui dire la vérité. « Val, je ne sais pas ce qui se passe. À moins qu’on me considère comme une suspecte, je ne vois vraiment pas en quoi je pourrais intéresser les AA.

    – Vraiment ? me défia mon frère d’un ton grincheux. Tu ne vois vraiment aucune raison ?

    – Non, aucune. » Je ne me sentais même pas coupable de lui mentir. Les AA lui avaient retiré l’affaire, ce que je m’apprêtais moi-même à faire, bien que d’une autre manière. J’avais déjà perdu Dede ; il n’était pas question que je le perde lui aussi.

    « Merde… » Val fit courir une main dans son épaisse chevelure indigo, son regard planté dans le mien. « Tu es vraiment sûre de ne pas t’être fourrée dans un truc louche ? »

    Je faillis éclater de rire. Sa ténacité faisait de lui un bon inspecteur, un sacré casse-couilles également. J’opinai avec virulence. « Certaine. »

    Ma réponse parut le soulager. Je compris alors que jamais je ne me confierais à lui. Il essaierait de tout arranger – et pour Val, cela impliquerait la loi. J’avais déjà brisé plus d’une loi. Il ne saurait jamais pour Dede, ni pour les gobelins, ni pour Bedlam, ni pour Vex… rien.

    Je refoulai toute culpabilité lorsqu’il m’embrassa sur le front, me disant que je lui avais menti pour son bien, pour le protéger. Moins il en apprendrait sur Simon, moins il aurait de problèmes. Ce qu’il ignorait à propos de Dede ne lui briserait pas le cœur.

    Et ce qu’il ignorait me concernant ne l’enverrait pas à la mort.

    [image: image]

    Je retournai travailler le soir du Bal de platine de Buckingham Palace, organisé en l’honneur des cent soixante-quinze années de règne de Victoria.

    Je ne me faisais aucune illusion quant aux raisons de mon retour. Vex avait plaidé ma cause auprès de Victoria, qui lui aurait fait part de son admiration devant un tel dévouement à la Couronne. Cependant, le fait que le bal de ce soir offre une occasion privilégiée de s’en prendre à la Couronne expliquait sans doute mieux ce retour prématuré. La Cour avait besoin de toute la protection qu’elle pouvait trouver.

    Toujours est-il que les Affaires aristocrates ne me considéraient plus comme une suspecte dans l’affaire du meurtre de Simon puisqu’elles m’autorisaient à retravailler. Dans le cas contraire, on m’aurait interdit d’approcher le palais dans un rayon de moins de cent mètres.

    Val se trouvait sur place, lui aussi. Il n’était pas en uniforme, mais en tenue de soirée. Il était chargé de faire passer les convives par les portillons détecteurs de métaux censés repérer des armes en argent et autres, alors que la plupart des convives étaient des demis et des aristos. Quelques humains étaient présents – tous des membres de la division humaine au Parlement. Je les surveillerais de près, ce soir-là. Je les garderais toujours à l’œil.

    Val parut surpris de me voir là. Comme la procédure le voulait, je lui tendis mon Bulldog avant de passer sous le détecteur.

    « Tu es ravissante, me dit-il en me rendant mon arme.

    – Je te retourne le compliment », fis-je avant de fourrer mon revolver dans l’étui caché à l’intérieur de la tournure de ma robe en soie noire. L’on m’avait peut-être donné l’autorisation de retourner travailler, mais j’étais toujours en deuil. Mon frère aussi, qui portait une tenue entièrement noire, et pas noir et blanc comme à son habitude. « Avery est là ? »

    Il opina. « Elle est arrivée il y a environ cinq minutes avec Lord et Lady Maplethrope. Lady M lui avait demandé de les accompagner ce soir. Elle lui a dit qu’elle se sentirait plus en sécurité si elle les escortait. Comme la rumeur court que des humains ont tué Simon Halstead, la noblesse est sur les dents. » Avery faisait partie du Protectorat nobiliaire. Le vicomte et la vicomtesse Maplethrope comptaient parmi ses clients. De ce que j’en comprenais, ces gens la traitaient extrêmement bien, et elle les appréciait plutôt.

    « Ce n’est vraiment pas génial, dis-je, le front plissé. De lui demander de rompre le deuil. Alors comme ça, la rumeur dit que des humains auraient tué Simon ? »

    Mon frère haussa un sourcil à ma remarque. « Qui d’autre ? Tu sais, Alex, ton attitude n’est pas non plus un modèle, dans le genre deuil. »

    Je m’obligeai à sourire. « Non, je suppose que tu dois avoir raison. » À ces mots, et pour ne plus parler de Simon, je désignai la file d’aristocrates derrière moi : « Nous allons devoir nous montrer ultravigilants, ce soir, Val. »

    Il me tapota l’épaule. « C’est clair. Fais bien attention à toi. »

    Les pans de ma robe bruissaient contre mes bottes noires à talons plats. Je les soulevai pour emprunter le grand escalier moquetté de rouge. Je gravis les marches par la gauche, laissant le côté droit aux invités. Cette ruse me permit de pénétrer directement dans la salle de bal sans attendre qu’on m’annonce. J’aperçus Avery qui attendait dans la queue en compagnie de son seigneur et de sa dame. Je lui adressai aussitôt un signe de la main, auquel elle répondit en m’envoyant un baiser. Elle portait une tenue en velours tellement noire que la lumière ne l’accrochait pas. Ma sœur devait elle aussi porter un petit arsenal dans sa tournure, et sans doute un poignard dans sa jarretière. Le mien était rangé à l’intérieur de ma botte.

    Les humains… Alors comme ça, ils faisaient porter le chapeau aux humains. Je n’aurais pas dû me sentir surprise. Quelques jours plus tôt, j’aurais avalé cette histoire sans me poser de questions, mais j’avais vu le corps de Simon. J’avais entendu les gobelins dire que des vampires avaient tué Simon. Les gobelins ne mentaient jamais – mais leur arrivait-il de se tromper ?

    Ou les vrais coupables cherchaient-ils simplement à sauver les apparences ? Ce n’était vraiment pas le moment de réfléchir à ce genre de choses. Je devais absolument rester sur le qui-vive. Des gens risquaient de se faire tuer, si je ne faisais pas bien mon boulot ce soir.

    La salle de bal n’était vraiment pas bondée lorsque j’y entrai, mais elle le serait bientôt. La plupart des membres de l’aristocratie arrivaient souvent en retard, quoique à peine, car tous savaient que Sa Majesté détestait attendre. D’ici à une heure, cette pièce abriterait tous les dignitaires du royaume, mais aussi beaucoup de représentants de l’Irlande et de l’Écosse – et d’autres maisons européennes, également.

    La moquette rouge qui recouvrait généralement le sol avait été retirée pour dévoiler un parquet lustré, idéal pour danser. Au-dessus de nos têtes, des chandeliers en cristal étaient suspendus sur deux côtés du plafond, et, fixées aux murs, des appliques diffusaient un éclat doré sur la pièce. À l’autre bout de la salle, deux trônes se dressaient côte à côte sous une arche dorée. La reine s’assiérait sur l’un d’eux. Le prince de Galles occuperait peut-être le second – un siège qui avait autrefois appartenu à son père, le prince Albert. Les trônes avaient réchappé à l’incendie qui avait ravagé le palais durant l’Insurrection.

    Dans un angle à gauche des trônes, un petit orchestre jouait un air d’un compositeur dont je ne retrouvai pas le nom, mais dont je reconnus le style. Sa Majesté n’appréciant guère les œuvres composées après 1915, il ne jouerait pas beaucoup de musique moderne pendant les heures à venir. La reine V pouvait se montrer inflexible concernant l’organisation de ce genre de soirée, appréciant qu’elles se déroulent d’une certaine façon – la sienne. Elle avait néanmoins accepté d’installer l’électricité durant les travaux de réhabilitation du palais.

    Je me tenais debout sur le côté de la pièce, à regarder les invités – vêtus de tenues de cour remontant à 1887 – se mélanger les uns aux autres, alors qu’arrivait une nouvelle vague d’hommes tous en noir et blanc et de femmes corsetées, coiffées, affublées de robes colorées à faire pâlir un paon.

    La plupart de ces gens étaient tous aussi vieux jeu que la reine V. Ils arrivaient à bord de voitures à cheval, les femmes sous des tonnes de jupons, les hommes arborant de fières rouflaquettes, et ce alors que leurs maisons avaient toutes l’électricité et l’eau courante, qu’ils écoutaient de la musique enregistrée et regardaient la télé. Si les aristos appréciaient le confort autant que chacun d’entre nous, tous éprouvaient cependant le besoin d’entretenir un certain passéisme. Peut-être leur donnait-il l’impression de ne pas seulement être de poussiéreuses antiquités ?

    Ou des monstruosités de la nature…

    Leurs noms et titres m’étaient aussi familiers que le dos de ma main, même si je n’avais pas vu certains d’entre eux depuis des années. Les autres GR et moi-même avions eu des briefings concernant les représentants des grandes maisons du continent. Tous avaient fait le déplacement. Victoria était la première souveraine de sa race à régner aussi longtemps, après tout.

    Je m’efforçai de mettre des noms sur tous les visages présents, comme mes collègues postés de l’autre côté de la porte. Il y aurait des gardes en bas, disséminés à travers le palais, patrouillant dans les jardins, surveillant depuis les toitures, et des camions garés dans les rues. Nous étions tous armés, prêts à risquer nos vies pour notre aristocratie. Avery n’aurait que ses clients à protéger, alors que l’ensemble des aristos présents se retrouveraient sous ma responsabilité – ainsi que celle de tous les GR –, et ce pour toute la durée de la soirée.

    « Tu es vraiment super sexy quand tu prends ton air sérieux, tu sais. »

    Un frisson parcourut ma colonne vertébrale. Je souris. C’était la voix de Vex. « Vraiment ? lançai-je en gardant mon attention focalisée sur la foule grandissante. Il faudra que je m’en souvienne.

    – Oui, vraiment. » Il se tenait debout à côté de moi. J’appréciai qu’il ait pris soin de ne pas bloquer la vue sur la pièce. « Alors, tu es de service, ce soir ? »

    J’opinai. « Jusqu’à ce que Sa Majesté vous foute dehors, oui. Pourquoi ? »

    Il haussa les épaules, un geste d’une grâce toute prédatrice, ses muscles tendus sous sa veste noire. Comment un simple costume noir et une banale chemise blanche pouvaient-ils à ce point flatter un homme ? Vex portait même une cravate impeccablement nouée autour du cou. Un sourire lui monta aux lèvres. « Je pensais t’entraîner sur la piste de danse. » Je dissimulai mon plaisir d’un haussement de sourcil faussement timide. « Notre tandem ferait jaser… »

    Il planta son regard dans le mien – chaleureux et séducteur, avec une discrète pointe de doré au milieu du bleu décoloré. « Je m’en contrefous. Tu devrais faire comme moi. »

    Certes, l’ambiance xixe siècle de cette soirée devait accroître ma sensiblerie féminine, mais par tous les crocs, que mon amant loup était sexy lorsqu’il lâchait la bride à son alpha.

    Je souris. « Très bien. Je devrais pouvoir prendre une pause vers une heure. Tu n’auras qu’à venir me chercher à ce moment-là.

    – Parfait. Tu peux compter sur moi. » Il me dévorait littéralement des yeux. « Et lorsque cette soirée sera terminée, j’aimerais que tu rentres avec moi. »

    Je tressaillis. Voulait-il dire chez lui ? Je n’aurais su dire pourquoi cette invitation me déconcertait autant. S’il me conviait chez lui, cela en disait long sur la confiance qu’il m’accordait. À moins qu’il n’ait eu l’intention de me tuer. « Tu es sûr ? »

    L’amusement sur son visage m’aurait vexée si un regard sincèrement chaleureux ne l’avait tempéré. « On se retrouve au rez-de-chaussée. » Sur ces paroles, il prit l’une de mes mains gantées et la porta à ses lèvres. Voilà, c’était officiel – j’avais remonté le temps de un siècle.

    Mon contentement s’émoussa lorsque je jetai un coup d’œil vers l’entrée – j’étais en service, après tout – et aperçus le couple que l’on venait d’annoncer.

    « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Vex.

    Je me reprochai aussitôt de ne pas avoir mieux caché ma réaction. « Ainsley », répliquai-je à voix basse tout en suivant des yeux le frêle aristocrate et sa femme. Ces gens étaient incroyablement beaux. On aurait presque dit des poupées. Je n’avais jamais compris ce que Dede pouvait bien trouver à ce dandy, mais elle aurait pu dire la même chose de Vex.

    « Ce ne serait pas… » Vex s’interrompit.

    Je le regardai, les lèvres pincées. « L’homme que ma sœur a tenté d’assassiner ? Si.

    – Est-ce qu’il le méritait ? »

    Je tournai mon attention vers Ainsley, accompagné de sa blonde aux yeux bleus parfaits, le regardai converser avec d’autres invités avec décontraction. Je pensai à Dede, à toutes les larmes qu’elle avait versées à cause de lui après la mort de leur bébé. Il n’était pas venu la voir une seule fois.

    « Oui, répondis-je.

    – Alors dans ce cas, c’est dommage qu’elle ait raté son coup. »

    J’aurais pu embrasser Vex devant tout le monde pour avoir dit ça. « Tout à fait. Tu devrais aller rejoindre les invités. »

    Il opina, pas offensé le moins du monde par mon congédiement. Il s’éloigna après avoir serré ma main et promit de passer me chercher plus tard. Je m’autorisai à le regarder s’éloigner avant de me reconcentrer sur mon travail, comme le devoir me l’imposait. Ce qui tomba très bien, parce que Church venait de se faire annoncer. Élève ou non, j’aurais droit à une remarque si jamais il me trouvait dissipée. Ses yeux pâles scrutèrent la foule avant de se poser sur moi. Il parut surpris de me trouver là, mais me gratifia d’un salut de la tête. J’inclinai aussitôt la mienne à son intention en allumant le petit appareil fourré dans mon oreille. Il fonctionnait comme un rotatif, mais partageait la même ligne que les autres gardes royaux en service.

    Il était une heure moins le quart ; tous les invités devaient être arrivés car l’on fermerait les portes à une heure tapante. Sa Majesté arriverait à une heure et demie. Le petit dispositif de communication dans mon oreille permettait aux GR de se prévenir en cas de danger potentiel. À tour de rôle, les cinquante d’entre nous en service, soit notre équipe au grand complet, se signalèrent en donnant leur position. Comme je le faisais toujours avant ce genre d’événement, je récitai une petite prière pour demander que tout se passe bien.

    Je restai à mon poste près de la porte, regardant la file des invités se réduire peu à peu. Un collègue nous informa bientôt que les portes du palais étaient bien fermées, et sécurisées. Tous ceux inscrits sur la liste des invités étaient dans les murs. Personne n’entrerait plus jusqu’à la fin de la soirée.

    Je reçus l’ordre de commencer à patrouiller. En général, je préférais travailler à la fois dedans et dehors au cours d’une même soirée, mais cet événement se déroulant essentiellement à l’intérieur, nous étions affectés soit à l’un, soit à l’autre poste. Les GR à l’extérieur enviaient ma position, et moi, la leur. Au moins n’avaient-ils pas à assister à des réjouissances auxquelles nous ne prendrions pas part. Vex pourrait m’inviter à danser parce qu’il était l’alpha – et parce que personne n’oserait décliner son invitation.

    Environ une demi-heure après la fermeture des portes, Victoria fit son entrée sous un tonnerre d’applaudissements, au milieu d’une marée de têtes inclinées et de révérences. Ma colonne vertébrale était raide comme le pied d’une table de jeu lorsque la fanfare entonna un premier air, puis une voix dans nos oreillettes nous ordonna de nous mettre au garde-à-vous.

    La reine devait mesurer environ un mètre soixante. La peste ayant préservé l’apparence de ses trente ans, elle était assez mince, avec de longs cheveux bruns brillants qu’elle portait relevés sur le sommet de la tête en un chignon élégant. Elle avait un visage large, dévoré par de grands yeux bleus, un nez légèrement aquilin et une petite bouche fine. Sa peau claire évoquait une poupée chinoise, mais la ressemblance s’arrêtait là.

    Cette femme était la personne la plus puissante du pays – du monde, même –, et pourtant, l’on aurait dit une enfant malheureuse. Je fis une révérence tellement profonde, au moment où elle passa près de moi, que mes genoux frôlèrent le tapis. J’aurais dû incliner la tête, mais je devais garder un œil sur l’assistance. La reine V me lança un regard de biais avant de m’adresser un petit signe de tête à la fois reconnaissant et condescendant. Elle approuvait visiblement mon retour au travail, et le fait que j’observe encore les codes du deuil.

    Par tous les crocs ! Elle n’avait jamais fait attention à moi depuis le jour de ma remise de diplôme à l’académie – pendant lequel elle m’avait traitée comme n’importe qui. Je surpris deux collègues GR en train de me dévisager avec une certaine jalousie. Quels idiots… Si ma toute nouvelle célébrité liée à ma relation avec Vex ne les avait pas encore rendus hostiles, cette petite scène suffirait à le faire. Ce n’était pas comme si j’avais couru après ce genre de situation ou fait exprès d’attirer l’attention sur moi.

    La reine marcha jusqu’au fond de la salle, où son trône – à côté de celui vide d’Albert – l’attendait. Le petit orchestre s’était tu, ainsi que toutes les personnes présentes dans la pièce.

    « Nous sommes très heureux de vous avoir parmi nous », lança-t-elle d’une voix sonore et claire qui porta facilement à travers la pièce sans l’aide d’un système d’amplification. « Nous célébrons ce soir un événement d’une importance majeure. Avant de prendre le temps de tous vous remercier d’avoir eu l’obligeance de venir le célébrer avec nous, nous aimerions prendre un petit moment pour nous souvenir de tous ceux qui ne sont plus parmi nous. » Tous les regards convergèrent alors sur le trône vide d’Albert.

    « Voilà presque deux cents ans que nous régnons sur ce vaste empire, poursuivit-elle. Nous avons connu bien des changements, durant cette période, et partagé bon nombre d’expériences, dont certaines plus fortes que d’autres. Mais si une chose n’a pas changé, c’est notre amour pour ce pays et pour son peuple. Cette nuit, nous célébrerons les nombreuses années de notre long règne, au cours desquelles nous nous sommes toujours battus pour ce royaume, et continuerons de le faire. »

    Une salve d’applaudissements retentit à ces paroles. Victoria n’était pas du genre verbeuse, mais elle savait donner du poids à ses propos. J’applaudis ce petit discours à en avoir mal aux paumes. La souveraine se rassit sur son trône. Elle ne le quitterait pas de la soirée, donnant audience aux invités désireux de lui présenter leurs vœux, et supervisant les opérations. Quant à moi, je ne dirais pas le moindre mot. Seuls les aristos auraient le droit de parler, ce soir ; nous, les demis, étions là pour travailler.

    Mon attention baissa une ou deux fois, durant la soirée. Je crus apercevoir Dede, et même Ophelia, au milieu de la foule. Chaque fois, mon cœur se mit à battre la chamade au point que je me demandai s’il n’exploserait pas bientôt, pour me rendre compte que je n’étais vraiment qu’une imbécile. À d’autres reprises, ce fut Vex qui me déconcentra. Je le vis danser avec une légion entière de dames de bonne naissance – légion qui dut se réduire en fait au nombre de cinq ou six. Le taux de natalité aristo particulièrement bas faisait un peu plus baisser le nombre de débutantes chaque année.

    Mon regard se concentra ensuite sur Ainsley et sa femme, qui dansaient eux aussi. Si Dede avait effectivement donné naissance à un enfant entièrement pestiféré, cette nouvelle était une sacrée avancée pour la population vieillissante des aristos. Le désir général de nouveau-nés au sang « pur » expliquait sans doute pourquoi Ainsley avait fait passer sa femme pour la mère de l’enfant. Et pourquoi des gens s’intéressaient aux demis différents et faisaient des expériences sur eux.

    Putain… C’était comme si l’ampoule d’un flash avait crépité dans ma tête. Je dus me retenir de courir rejoindre Vex et l’écarter de débutante-je-ne-sais-qui pour lui exposer mes doutes. Il n’était pas question de laisser ces individus faire du mal aux demis, et les utiliser comme cobayes. Si des aristos étaient réellement coupables de telles atrocités – atrocités allant jusqu’à permettre à des gobelins de violer des demies –, alors la Pax avait vraiment un côté obscur. Le gouvernement essayait de nous faire croire que la surveillance de l’ADN humain était une bonne chose, alors qu’il s’agissait seulement d’un moyen de repérer ceux porteurs de la peste, et de voir si leurs gènes se combineraient « pour le meilleur » avec ceux des sang-nobles. L’enjeu se résumait à augmenter la population aristo.

    Le regard interrogateur de Vex me fit recouvrer mes esprits. Je haussai un sourcil en regardant sa morne cavalière – une louve sang-pur qui me dévorerait sans sourciller au petit déjeuner. Elle ne s’aperçut de rien, à la différence de Vex qui me décocha une œillade, visiblement amusé par l’accès de jalousie que je camouflais sous de la mauvaise humeur.

    « MacLaughlin ne vient-il pas de vous faire un clin d’œil ? »

    Le son de la voix de Church m’obligea à me redresser. Voilà ce qui arrivait, lorsqu’on baissait la garde. « Il devait avoir quelque chose dans l’œil, monsieur », répliquai-je en tournant la tête vers lui.

    Nous nous retrouvâmes nez à nez. Qu’il était petit ! Ses yeux bleu clair me scrutaient telle une fourmi sous un verre grossissant – n’exprimant rien, hormis de la curiosité.

    « Vous ne m’aurez pas à ce jeu-là, Alexandra Vardan. Je vous connais mieux que vous ne vous connaissez vous-même. » J’aurais voulu discuter ce point avec lui, mais il ne m’en laissa pas le temps. « Les rumeurs à propos de vous et du loup écossais seraient donc fondées. Dites-moi, est-ce grâce à lui que vous avez pu retourner travailler si vite ? »

    Je plongeai mon regard dans le sien. « Mon sens du devoir vis-à-vis de ma reine, et le désir de me rendre utile m’ont poussée à reprendre le travail malgré mon deuil, monsieur. Tout comme mon frère et ma sœur. » Je parlai à voix basse. Nous nous trouvions non loin de la reine. Je ne voulais pas qu’elle – ou ceux qui lui rendaient hommage – surprenne cet échange.

    Church croisa les mains dans son dos. Sa poitrine se souleva légèrement, le faisant paraître plus grand. « Je vous ai trouvée différente, les dernières fois que nous nous sommes croisés, Xandra.

    – Perdre une sœur vous change quelqu’un, monsieur », le contrai-je. Je n’avais aucune intention de lui montrer que sa présence me mettait mal à l’aise. Church avait changé d’attitude à mon égard. En fait, je le trouvais presque grossier avec moi. Comme si je lui avais déplu d’une façon ou d’une autre.

    En couchant avec un homme qu’il détestait, par exemple. Sauf que son mécontentement n’avait rien de paternaliste. Il m’observait comme si je l’avais blessé à un niveau sentimental.

    « On a retrouvé votre sang sur ce demi assassiné. »

    Je dus pâlir un peu, mais ne bronchai pas. Tout le sang de mon crâne me donnait l’impression de s’être déversé dans mes pieds. « M’accusez-vous d’avoir quelque chose à voir avec la mort de Simon, monsieur ?

    – Reconnaissez qu’il y a de quoi avoir des doutes, commenta-t-il en évitant de répondre.

    – Des doutes ? » répétai-je. Church ne m’aurait jamais tenu ce genre de propos auparavant. Il aurait commencé par me demander ma version des faits, et s’il pouvait m’aider. Non… Il se comportait comme s’il cherchait à me mettre mal à l’aise. « Est-ce illégal de demander à un ami de pratiquer des analyses de sang ? » J’avais prononcé ces paroles malgré moi, mais peu importait.

    « Quel genre d’analyses ? »

    Je souris – un rictus sans doute légèrement moqueur. « Je voulais m’assurer que la folie qui semble frapper les deux branches de mon arbre familial ne m’avait pas atteinte, moi aussi.

    – Rien n’indique qu’il ait procédé à de telles analyses. Nous n’avons rien trouvé dans son bureau, ni dans son ordinateur, ni sur son corps. »

    Je haussai les épaules, soulagée que Simon n’ait pas laissé de trace écrite. « Il m’avait donné les résultats par téléphone. Lorsque je me suis rendue à son labo pour lui poser deux trois questions, il avait déjà disparu. » J’aurais vraiment préféré garder ces détails pour moi, mais il s’agissait de Church, bordel de merde, d’un homme à qui j’avais toujours tout confié, d’une simple égratignure au genou à un cœur brisé. Je ne pouvais pas lui tourner le dos parce qu’on l’avait pointé du doigt, ou parce qu’il était jaloux de Vex.

    Jaloux à cause de moi.

    « Les résultats vous ont-ils rassurée ? »

    Je soutins son regard culpabilisant sans ciller. Il semblait sincèrement concerné. J’aurais voulu lui dire à quel point j’étais désolée. « Oui, merci, monsieur. Je… » Quelque chose attira soudain mon attention. Une odeur, qui fit aussitôt descendre mes crocs. De la peur…

    Je pivotai sur moi-même. L’orchestre jouait toujours, les danseurs continuaient de danser. Les conversations s’élevaient partout autour de nous, mais mon attention se focalisa sur un élément qui jurait dans le décor. Debout sur le balcon. Un humain avec un fusil – pointé sur la reine.

    « Fusil ! » criai-je. Ma voix me donna l’impression de résonner très fort autour de moi. Je bondis vers l’avant, et perçus plusieurs choses en même temps, comme au ralenti : la musique qui s’arrêta doucement, une décharge de fusil, des cris, l’odeur douceâtre de ce connard d’humain.

    Comment pouvais-je le sentir de là où je me trouvais ?

    Je me déplaçai plus vite que je ne l’avais jamais fait auparavant – c’est du moins l’impression que j’en eus. Alors qu’une seconde auparavant je conversais avec Church, je plongeai vers le sol en entraînant la reine avec moi dans ma chute, une douleur fulgurante traversant l’une de mes épaules.

    J’inspirai profondément, puis attrapai mon Butler caché dans ma tournure. Du sang chaud courait le long de mon bras gauche. J’avais été touchée. Enfer et damnation, ça faisait un mal de chien ! Mon épaule me donnait l’impression d’avoir pris feu, ma tête et mon estomac de tourner à toute allure.

    De la tétracycline… Par tous les crocs. Il y avait de la tétracycline dans la balle que j’avais reçue. Une balle en argent, heureusement ressortie. Mais ça faisait quand même affreusement mal.

    « Votre Majesté… vous allez bien ? » lui demandai-je en m’écartant pour ne pas mettre de sang sur sa robe. La peste soit de moi, mais les yeux me brûlaient, également.

    « Plutôt, répliqua-t-elle, avec un air à la fois choqué et soulagé. Mademoiselle, vous avez été franchement incroyable. »

    Je souris malgré la douleur cuisante dans mon épaule. « Merci. »

    Church et mon père surgirent à mes côtés. Je fis signe au duc de s’occuper de Victoria avant de me relever. Le sol se déroba sous mes pieds durant une seconde. Le tireur avait déjà disparu, mais il ne perdait rien pour attendre.

    Peu importait qu’une douzaine de GR se soit déjà lancée sur sa piste. Peu importait que Vex ait crié mon nom tout en fendant la foule. Je savais que je rattraperais ce salopard. J’étais même la seule à pouvoir le faire. C’était de l’orgueil, bien sûr, mais j’avais un tel taux d’endorphines dans le sang que ça me semblait juste normal. Sans ce shoot d’analgésiques naturels, je n’aurais jamais tenu debout.

    Je remontai mes jupes pour m’élancer en direction de la divine senteur, encore plus forte qu’auparavant. La peur humaine avait-elle toujours senti aussi délicieusement bon ? Et comment savais-je que c’était cela que je sentais ?

    Mes collègues s’étaient tous rués vers le balcon. Ce n’était pas la peine de passer par là. Si le tireur s’était montré assez malin et rapide pour se glisser à l’intérieur, il avait forcément eu l’intelligence de prévoir un plan d’évasion efficace. Ce dont j’eus la confirmation en découvrant l’endroit par où il était sorti.

    Une fenêtre, à laquelle un grappin pendait. Comment cet homme s’y était-il pris pour entrer ? Les membres de l’équipe de surveillance travaillaient tous depuis longtemps au palais, et ils avaient tous été contrôlés au début de la soirée. Des gardes patrouillaient à l’extérieur, surveillant chaque entrée et chaque sortie, alors qu’elles étaient toutes soigneusement fermées.

    Sauf une. Soit une porte n’avait pas été verrouillée, soit quelqu’un avait sciemment laissé l’humain entrer. Mais dans tous les cas, cela irait très mal pour les membres de la Garde royale. Nous étions censés empêcher ce genre d’incident, et l’un de nous avait sérieusement merdé. Royalement merdé, même, pour être tout à fait précise.

    Je sautai par la fenêtre ouverte et atterris au sol sans me faire mal. Mon épaule me donnait l’impression de s’engourdir ; sans doute un effet consécutif au choc. Mon corps commencerait bientôt à guérir. Malheureusement, parce que j’étais une pestiférée, certaines propriétés de la tétracycline produiraient sur moi l’effet opposé et ralentiraient ce processus. Une arme redoutable dès lors qu’il s’agissait de tuer un demi ou un aristo, puisqu’elle combattait notre sang comme s’il s’était agi d’une maladie.

    Le présumé assassin ne se trouvait pas loin. Après avoir dépassé en trombe les collègues qui m’avaient précédée dehors, je l’entendis essayer de reprendre son souffle, ses pas lourds et peu élégants martelant les pavés. Je sentais son odeur – semblable à celle d’un gâteau juste sorti du four ou d’une tasse de chai à peine servie. J’en salivais.

    Mes crocs qui sortaient de mes gencives retombèrent sur mes lèvres pendant que je courais. J’aurais pu m’arrêter, lever le bras droit et tirer sur cet humain, mais je n’en avais aucune envie. Je voulais le mettre à terre et le mordre à la gorge, le goûter à peine avant de le remettre à Scotland Yard.

    Il descendit dans une station de métro. Je le talonnai, à peine consciente des humains arrêtés pour observer la scène, qui crièrent lorsque je passai près d’eux – une demie complètement folle en train de saigner comme un bœuf et d’agiter une arme presque aussi grosse que sa tête. Deux touristes se mirent en travers de mon chemin. Ils faillirent me faire tomber lorsqu’ils se plantèrent devant moi pour prendre une photo. Le flash m’aveugla un court instant, brûlant mes yeux sensibles. Je trébuchai, battis rapidement des paupières et me remis en route, des petits points dansant devant mes yeux.

    Ma proie courait en contrebas, se frayant un chemin dans la foule habituelle du métro. Les gens s’écartaient pour me laisser passer. Lorsque l’humain sauta sur les quais pour rejoindre un tunnel obscur, je me précipitai aussitôt à sa suite.

    Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et poussa un petit cri de détresse en me voyant. Un bruit métallique aussitôt suivi d’un éclair résonna dans l’obscurité. Il m’avait tiré dessus, mais heureusement manquée. La terreur aidait rarement à atteindre sa cible.

    Je le rattrapai. Il pouvait bien me tirer dessus, si ça lui chantait ; je survivrais assez longtemps pour lui régler son compte. Derrière moi retentissait le martèlement de bottes. Une douzaine de demis étaient venus en renfort.

    Le tireur ouvrit de nouveau le feu. Un autre coup partit – quelqu’un derrière moi avait riposté. Je pensais que le tireur avait manqué sa cible, lorsqu’une chaleur familière se diffusa dans toute ma poitrine – était-ce dans mon dos ? –, me déséquilibrant complètement au point que j’allai heurter un mur en pierre rugueux.

    Je luttai pour inspirer, mes efforts récompensés par la sensation d’avoir un immeuble posé sur la cage thoracique. La balle avait applati mes poumons sans ressortir, cette fois. Logée à l’intérieur de mon corps, elle distillait son poison.

    Un poison qui me faisait beaucoup de mal, cette fois. Je tentai de repousser le mur malgré mes jambes chancelantes pour reprendre ma traque, mais cela ne servit à rien. Je tombai à genoux, en plein sur les rails. Un train ne tarderait pas à surgir. Je sentais ses vibrations sous mes paumes.

    J’allais mourir.

    Une odeur de fourrure et de fumée me parvint depuis l’obscurité, puis de grosses pattes velues m’attrapèrent et me traînèrent vers le noir. J’entendis le martèlement de pas contre le sol du tunnel. Plusieurs personnes couraient. Je m’apprêtais à crier lorsqu’une patte se posa sur ma bouche pour m’en empêcher. Elle sentait la boue et le café.

    Mes yeux s’adaptèrent vite au noir. Je battis des paupières avant de jeter un coup d’œil alentour. J’étais cernée de gobelins. Le prince se tenait devant sa horde, son œil unique brillant dans le noir. « Xandra, fit-il, vous saignez, ma belle. »

    À ces mots, il se lécha les babines, puis je perdis connaissance.

  

  
    
      1. Tiré de Don Juan, de Lord Byron, 1818-1824.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 13

  La vérité pure et simple

    est rarement pure et rarement simple1

  
    Durant un moment, je crus être au paradis. Ou dans l’endroit où ceux de mon espèce se retrouvaient après leur mort, disons. J’aurais voulu me réveiller dans un endroit paisible et chaud, où le fait de chercher à savoir qui j’étais vraiment n’impliquerait pas que des gens meurent, et où des fous d’humains ne me tireraient pas dessus.

    Mais j’ouvris les yeux pour m’apercevoir que je me trouvais à l’hôpital. La tenue légère qu’on m’avait fait passer présentait un imprimé de petits cochons roses. Je pensai d’abord que j’avais vraiment dû être en super mauvais état pour qu’on m’admette. Ensuite, que j’emporterais bien cette chemise de nuit lorsque je rentrerais chez moi.

    « Putain, il était temps… », grogna une voix à ma droite.

    Je tournai la tête, un sourire aux lèvres. Vex se leva de sa chaise positionnée à côté du lit. Il portait encore sa tenue de soirée, bien que sa cravate dénouée pende à son cou. Il avait l’air fatigué, crispé, et absolument magnifique.

    « Le paradis est mille fois mieux que ce que j’aurais cru », lui dis-je d’un ton rauque. Je repensais à ce que je m’étais dit un peu plus tôt, à propos du fait qu’il me tuerait peut-être. Il n’aurait jamais pu simuler la détresse qu’il affichait.

    « Ne plaisante pas avec ça », me rabroua-t-il en attrapant une tasse remplie d’eau sur la table de nuit pour me la présenter et me faire boire un peu. « Tu m’as foutu la trouille de ma vie, ce soir. Sans l’intervention des gobelins… » Il s’interrompit, soudain sombre.

    Je me souvenais vaguement du prince. J’avais vraiment cru qu’il me dévorerait toute crue, tel un toast servi sur un plateau d’argent. « Quoi, sans l’intervention des gobelins ? »

    Il secoua la tête. « Ils t’ont sauvée. Je ne sais pas comment ils ont fait, mais ils ont réussi à te garder en vie malgré la balle de cinquante en argent dans ta poitrine, et la tétracycline dans ton organisme.

    – Les demis ne sont pas fragiles, Vex.

    – Ton cœur s’était arrêté. » Son visage devint soudain livide. « J’étais là. J’ai tout vu. Ton cœur s’était arrêté, et il y avait tellement de sang… Le prince t’a emmenée et il a fait repartir ton cœur. »

    Je le dévisageai. « Tu étais là ? » Pas le genre de détail auquel me raccrocher, mais je refusais de penser que j’avais vraiment frôlé la mort. Et que j’avais contracté une dette perpétuelle vis-à-vis du prince.

    « Oui. » La mine de Vex me fit comprendre qu’il préférait mettre un terme à cette conversation.

    Je déglutis, goûtant une saveur inhabituelle au fond de ma gorge – comme un souvenir sur ma langue. Mon estomac se serra, mais pas parce qu’elle me parut désagréable ; parce que j’eus soudain la sensation de savoir comment le prince gobelin m’avait sauvée.

    « Qu’est-ce qui t’as pris de te lancer seule sur les traces du tireur ? » demanda Vex avec une colère telle que je la sentis pratiquement sur mes joues.

    « C’est mon boulot », répliquai-je en me tournant contre les oreillers. Je grimaçai – tout le côté gauche de mon torse me faisait mal, comme si on l’avait roué de coups, déchiré et fait brûler, ce qui n’était sans doute pas très loin de la vérité. « Pourquoi m’as-tu suivie ?

    – Tu aurais fait la même chose à ma place, non ? »

    Il venait de marquer un point, mais j’étais la professionnelle formée pour affronter ce genre de situation. « Tu aurais pu être blessé. »

    Ses traits taillés à la serpe se tordirent de contrariété. « Écoute-moi, s’il te plaît… Si je ne t’avais pas suivie, tu ne serais pas là. Le prince ne t’aurait jamais confiée à quelqu’un d’autre que moi.

    – Pourquoi ? » Le tunnel avait dû grouiller de demis, à ce moment-là.

    Un muscle de sa mâchoire se crispa. « Xandra, on… on t’a tiré dans le dos. »

    Par tous les crocs… « Un GR m’aurait tiré dessus ? Mais la balle était en argent, non ? Tu te fous de moi, c’est ça ? (Je vis qu’il ne plaisantait pas.) Qui ça ? Quel connard a osé tirer alors que je me trouvais dans sa ligne de mire ? »

    Vex haussa les épaules. « Ils n’en savent rien. Personne n’était censé tirer à moins d’avoir l’autre salopard en joue. Et ils l’ont troué comme un putain de napperon, quand ça a été le cas. »

    Je ne relevai pas sa comparaison vieillotte. « Personne n’a avoué ? » Non, évidemment. Personne n’aimerait avoir ce genre de commentaire dans son dossier, ni la suspension consécutive.

    Vex prit mes mains dans les siennes. Ses doigts étaient tellement chauds que je faillis soupirer de bonheur. Je remerciai le ciel pour les médicaments qu’on m’avait donnés, parce que j’aurais pu faire une vraie crise d’hystérie, en cet instant.

    Mon amant me regarda droit dans les yeux pour s’assurer que je l’écoutais bien. « Je ne crois pas qu’on t’ait tiré dessus par accident. »

    C’était ridicule. Complètement ridicule. Et paranoïaque. Sans la mort de Simon – son meurtre –, j’aurais éclaté de rire. Mais vu les bouleversements que ma vie avait connus ces derniers temps, j’étais bien obligée de considérer cette possibilité. Une quinzaine de jours plus tôt, je n’aurais jamais cru ma mère vivante.

    « Xandra ? »

    Je levai les yeux. Vex semblait avoir mal. « Qu’y a-t-il ?

    – Je crois que tu viens de me casser un doigt. »

    Je le lâchai aussitôt. Vex regarda sa main avec un certain effroi. J’avais laissé des marques blanches sur sa peau, et son annulaire gauche était tordu de façon vraiment étrange.

    « Putain de merde…, murmurai-je. Vex, je suis vraiment désolée. »

    Il remit l’os en place en grimaçant. « Rien qui ne puisse être réparé. » À ces mots, il planta son regard gris dans le mien, une expression indéfinissable au fond des yeux. « Je ne savais pas que les demis étaient forts à ce point.

    – Moi non plus. » En fait, je n’aurais jamais dû pouvoir infliger ce genre de blessure à un loup. Les os humains étaient différents ; ils étaient fragiles, comparés à ceux d’un aristo. « Vex. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi, à la fin ? »

    Il me reprit la main. Quel amour… « Je ne sais pas, mais nous allons le découvrir, fais-moi confiance. »

    De plus en plus de changements s’opéraient en moi depuis que je ne prenais plus mes compléments. Les humains n’avaient jamais à ce point senti la viande et le sang, avant ça. Tout me semblait plus… aigu.

    J’avais même l’impression d’entendre les infirmières discuter à voix basse. J’arrivais à sentir l’odeur fétide de la pisse d’un vieux patient malgré les tonnes de produit nettoyant et de désinfectant utilisées pour nettoyer sa chambre. J’arrivais à compter chacun des cils de Vex depuis mon lit.

    Le sang que le prince avait dû me donner entrait sans doute en ligne de compte, mais des transformations s’étaient déjà manifestées avant ça. Et si les compléments censés me maintenir en bonne santé avaient atténué mes besoins vampiriques, gommant mes côtés les plus inhabituels ? Ophelia avait évoqué cette possibilité.

    Si, comme le fils de Vex, mon code génétique ressemblait plus à celui d’un aristo que la normale ? Cela expliquerait ma réaction à la tétracycline…

    « Tu vas t’en sortir », me dit Vex. Venant de lui, ces paroles sonnèrent comme une promesse, pas comme une banale remarque réconfortante.

    Je lui souris faiblement. « J’imagine que si j’étais foutue, je le saurais depuis longtemps, non ? »

    Ses yeux pétillèrent. « Avant d’atteindre l’âge vénérable de vingt-deux ans, tu veux dire ? J’espère bien.

    – Tu dois vraiment me trouver gamine. » Je ne pouvais même mettre mon comportement sur le compte des drogues, vu que je n’en avais plus dans le sang. En plus d’avoir mal, j’avais un peu pitié de moi-même.

    « Oui, admit-il avec un froncement de sourcils moqueur. Parce que en général, la douleur pousse les gens à se comporter de façon mature et rationnelle. »

    Je rougis. Ce que je pouvais être idiote, parfois ! « Tu vois très bien ce que je voulais dire.

    – Non, pas du tout. (Il se pencha vers moi pour m’embrasser. Même ses lèvres me parurent incroyablement chaudes.) Je te trouve adorable. D’une façon absolument mature et sénile. »

    Cela faisait mal de rire, mais quel bonheur de se laisser aller ! Je gloussais encore à moitié lorsqu’une infirmière entra.

    « C’est l’heure de vos médicaments », lança-t-elle en me montrant une aiguille. Un antidouleur… Tant mieux. Je n’avais jamais eu mal à ce point auparavant. Mais ce repos forcé m’aiderait à guérir plus vite.

    Comme s’il avait lu dans mes pensées, Vex me prit la main. « Je vais y aller. Repose-toi. Je repasserai plus tard.

    – Parfait. » Il m’embrassa de nouveau, adressa un signe de tête à l’infirmière et s’en alla.

    La femme se tourna vers moi. « Ça, c’est un homme bien.

    – Mmm, convins-je. Je trouve aussi. »

    Alors qu’elle s’approchait pour planter le bout de l’aiguille dans la perfusion à mon bras, je remarquai soudain des mèches bleues sous ses cheveux verts, ses yeux cachés derrière les verres de ses lunettes, la nuance foncée de sa peau : les lunettes étaient fausses, le miel chaud de sa peau, du fard. La femme portait également des lentilles de contact de couleur, mais son nez ressemblait trait pour trait au mien.

    Je l’attrapai par le devant de son uniforme et la traînai le long de la rambarde qui encerclait mon lit, faisant hurler de protestation mes organes meurtris.

    « Qu’est-ce que tu fous ici, putain ? » éructai-je, les dents serrées.

    Ophelia essaya de repousser mon poing. « Lâche-moi, espèce de tarée. Je suis venue t’aider. Cette seringue contient de la protéine Prométhée. »

    Son cœur palpitait contre mon poing. Elle avait peur de moi, ou de se faire prendre, mais cela suffit à me faire lâcher prise.

    « Pourquoi j’aurais besoin de ton aide, hein ? » demandai-je d’un ton soupçonneux. En m’injectant la protéine responsable de la mutation des aristos, elle obligerait simplement mon corps à guérir plus vite. L’équipe de l’hôpital m’avait sans doute donné une dose diluée – la dose légale –, mais une injection concentrée me remettrait sur pied plus rapidement.

    Même s’il y avait des chances que cela fasse naître d’autres changements en moi.

    « Parce que tu n’es pas en sécurité ici », siffla-t-elle. Elle jeta un coup d’œil vers la porte, et se retourna vers moi en secouant la tête. « Je n’en reviens toujours pas que tu couches avec l’alpha.

    – Pourquoi ? » Elle n’avait pas besoin de jouer les étonnées. « Tu pensais que ton seigneur avait meilleur goût en matière de femmes ?

    – Non, c’est pas ça. Disons que je t’aurais crue vampire à fond. » Elle essuya la seringue désormais vide avec le bas de ma chemise, la jeta dans la poubelle à objets tranchants. Sans laisser d’empreintes. Malin. « Qu’est-ce que ton cher Churchill en pense ?

    – Ma vie personnelle ne regarde ni Churchill ni toi », répliquai-je. Elle venait quand même de toucher un point sensible. Tout le monde, même les gens que je ne connaissais pas, semblait avoir un point de vue sur ma vie privée.

    « Je me demande ce que Vex peut bien te trouver. Ta nature sauvage doit l’attirer, j’imagine. »

    Je la dévisageai. « Va te faire foutre. »

    Mon dos me faisait mal et la peau me grattait – l’injection qu’elle m’avait faite commençait déjà à faire effet, obligeant mon corps meurtri à s’autoréparer. « Qu’est-ce que ça peut te faire, de toute manière ? Tu es jalouse ? »

    L’éclat moqueur disparut de ses yeux. « C’est quelqu’un de bien. Je ne voudrais pas qu’il lui arrive quoi que ce soit. »

    Je croisai son regard. J’aurais pu la battre, côté regard, mais Ophelia s’inquiétait sincèrement pour Vex. Elle avait dû connaître Duncan. « Moi non plus.

    – Alors tout va bien. (Un sourire moqueur, mais doux, lui était monté aux lèvres.) D’après nos contacts humains, l’attentat contre Victoria aurait été commandité.

    – Et…? » demandai-je, l’éclat dans ses yeux laissant penser qu’il y avait autre chose.

    Elle baissa la tête pour me parler dans le creux de l’oreille. « Par un aristo. »

    Je me figeai. Mon cœur dut cesser de battre durant une seconde. Je tournai la tête pour me retrouver pratiquement nez à nez avec elle. « Tu y crois ?

    – Oui. Mais on ne nous aurait rien dit si l’assassin n’avait pas été tué, et toi blessée. »

    Je grognai. « Comme s’ils en avaient quelque chose à foutre de ce qui pouvait arriver à une sale demie… »

    Était-ce de la pitié dans ses yeux ? « Il y avait une seule cible, Xandra, et ce n’était pas toi. Que tu aies pris le risque de recevoir cette balle t’honore. Peu importe que tu sois humaine, demie ou aristo. »

    Ses paroles me prirent tellement au dépourvu que je me renfrognai. « Je n’ai fait que mon boulot, c’est tout. »

    Une lueur taquine illumina les yeux de ma sœur. « Regardez-la, toute humble et désolée. Tu seras célèbre, quand les journaux du matin paraîtront. »

    Je n’y avais pas pensé. Se prendre une balle à la place d’un souverain méritait sans doute de se retrouver en une. Par tous les crocs… Je n’avais rien demandé, moi.

    « De la pub gratuite pour la Garde royale, fit remarquer Ophelia. Qui sait, tu vas peut-être avoir une promotion ? »

    Mon cœur bondit dans ma poitrine à cette pensée. « Tu allais me dire autre chose… »

    Le regard d’Ophelia s’assombrit. « Maman a eu la peur de sa vie, quand elle a appris la nouvelle. »

    La gorge soudain nouée, je me raccrochai à mon mauvais caractère. « Oui, tellement qu’elle n’a pas fait le déplacement. »

    Le visage de ma sœur se crispa. « Parce que je l’en ai empêchée, espèce de sale gosse. »

    Je me tournai contre les coussins, sursautant lorsque mes muscles et mes chairs en pleine guérison protestèrent. Je plantai mon regard dans celui de ma sœur, pour n’y trouver que de l’honnêteté – et un peu d’indignation. « Pourquoi ? Elle ne m’a pas vue pendant des années, et tu ne me connais pas. »

    Elle parut insultée. « Tu es ma sœur. »

    Une autre chose que nous avions en commun : un sens de la loyauté familiale aussi chevillé au corps que louable. Je n’allais pas ouvrir grand les bras et déclamer un poème sur l’amour entre sœurs, mais j’étais touchée.

    « Merci, fis-je, baissant la garde. Tu pourras lui dire que je vais bien.

    – Tu ne vas pas bien. Tu t’es fait tirer dessus – deux fois. Dont une par quelqu’un de ton équipe. Xandra, tu n’es vraiment pas en sécurité, ici.

    – Pas moins qu’ailleurs. La personne qui m’a tiré dessus me connaît. La liste des suspects serait longue.

    – Vraiment ? (Son regard me sonda.) Tu devrais peut-être creuser la question. J’ai quelque chose pour toi. » Elle fourra la main dans sa poche, pour ressortir son poing fermé et le tendre vers moi. Elle écarta lentement les doigts. J’aperçus une balle usagée enveloppée dans du tissu dans le creux de sa paume. En argent, et couverte de sang séché.

    « C’est celle qu’ils t’ont retirée, expliqua-t-elle. Celle qui ne vient pas de l’arme d’un humain.

    – Tu l’as volée ? » J’aurais pu lui coller une baffe. Ou la serrer dans mes bras. « Par les crocs d’Albert ! Mais c’est une preuve !

    – Une preuve qu’un type a essayé de voler trente secondes à peine après que j’avais mis la main dessus. J’ai dû me cacher dans un placard pour ne pas qu’il me voie. »

    Je la lui pris des mains en veillant à ne pas la toucher directement. En l’état, le tissu ne protégeait pas grand-chose. Mon pouce et mon index commencèrent à me brûler. « Comment sais-tu qu’il cherchait la balle et pas autre chose ?

    – Parce que lorsqu’il a découvert qu’elle n’était plus là, il a passé un coup de fil pour prévenir une certaine personne. Et cette certaine personne n’a pas paru impressionnée. »

    Je posai la balle sur mes genoux. Les couches de tissu me protégeraient d’elle. Dans quoi m’étais-je fourrée ? « Tu as reconnu sa voix ? »

    Elle secoua la tête, l’air contrit. « Elle m’a paru familière, mais je ne connais pas la société respectable de Londres depuis assez longtemps. J’ai passé la plus grande partie de ma vie en Écosse. »

    Ce que je savais. Je fixai le morceau de métal écrasé. Il avait beau être petit, il avait tout de même réussi à faire de sacrés dégâts. « L’humain s’est apparemment pris des balles de tous les GR à sa poursuite. Même si je trouvais une correspondance, je ne pourrais jamais retrouver l’arme avec laquelle on a tiré. »

    Ophelia haussa un sourcil. J’eus l’impression de regarder dans un miroir – hormis sa peau artificiellement brunie. « J’imagine que tu dois avoir l’impression de te retrouver face à un sacré puzzle. Oh, au fait, j’ai autre chose pour toi. De la part de Dede. »

    Je jetai un coup d’œil en direction de la porte, pour m’assurer que personne n’écoutait notre accablante conversation. « Quoi ? »

    Elle sortit une enveloppe de son uniforme « d’emprunt ». « Tiens, voilà. »

    Je soulevai le rabat de l’enveloppe pour trouver plusieurs photos – visiblement prises avec un Ensign instantané. La première montrait Lord Ainsley et sa femme.

    « C’est Dede qui les a prises ? » demandai-je en levant les yeux. C’était une chose d’être une traîtresse, mais une autre de prendre des risques inconsidérés pour un salopard qui ne l’avait jamais aimée.

    Ophelia désigna les photos du menton. « Regarde la suivante. »

    Je m’exécutai. À la vue de ce cliché, mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Il montrait Ainsley, Lady Ainsley et leur fils. Le petit devait avoir quatre ou cinq ans, des cheveux blonds hirsutes et des yeux verts.

    « Par tous les crocs… », murmurai-je. Ses parents n’auraient pas pu le renier ; il avait les cheveux de son père, mais les yeux verts de sa mère. Une mère à qui il ressemblait trait pour trait.

    Dede.
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    On me laissa sortir au crépuscule. J’allais beaucoup mieux grâce au sang que j’avais reçu – par intraveineuse, bien sûr. Et j’avais suffisamment cassé les pieds des membres de l’équipe soignante pour qu’elle soit ravie de me voir partir. La rapidité avec laquelle j’avais guéri ne parut surprendre personne, mais j’ignorais que je la devais à Ophelia.

    Je ne savais pas quoi penser du fait qu’elle avait pris le risque de voler la balle et de m’apporter ces photos. Je trouvais plus facile de la considérer comme une ennemie, ou du moins comme une emmerdeuse. La voir comme une sœur compliquait considérablement les choses. Elle savait que la famille était ma plus grande faiblesse. Ophelia me ressemblait suffisamment pour jouer là-dessus.

    Avery et Emma passèrent me chercher. Vex avait appelé pour me demander comment je rentrerais, et pour me dire qu’il passerait chez moi plus tard. J’avais besoin de réfléchir à ce que j’allais faire, pas seulement de ces photos, mais aussi de ce morceau de métal planqué dans mon sac au milieu de mes affaires.

    En dehors de Val, je ne connaissais personne à qui demander d’analyser cette balle, vérifier son numéro de série… Scotland Yard avait déjà récupéré mon sang sur Simon. Si Val était pris en train de faire des tests balistiques sur la balle qui m’avait atteinte – une balle volée à l’hôpital avant qu’on ait eu le temps de l’envoyer au laboratoire –, il aurait de sacrés problèmes.

    Ophelia ne me l’aurait jamais laissée si elle avait connu quelqu’un capable de pratiquer ce genre d’analyses. À ce propos, j’attendais toujours des nouvelles de ma mère concernant mes analyses de sang. Soit son contact était vraiment lent, soit une vague de folie meurtrière avait sévi dans son quartier. Ou alors, elle réfléchissait encore à une façon maternelle de me dire : « J’ai vu tes analyses. Je suis désolée de te l’apprendre comme ça, mais tu es grave dans la merde. »

    J’aurais voulu dire « merde ! » et faire l’autruche, comme si rien n’était arrivé – arrêter de me poser des questions et de chercher des réponses. Mais le fait d’avoir été blessée me foutait en rogne, en plus de me coller les jetons. Il s’agissait peut-être d’un accident, ou pas… Je ne me sentirais plus en sécurité au boulot tant que je ne connaîtrais pas le nom du responsable, et tant que je n’aurais pas eu une petite conversation avec ce connard.

    Ou alors, je me cacherais pour toujours dans une cave… Les deux options avaient leurs avantages.

    Lorsque nous arrivâmes à la maison, Avery insista pour que je me repose et m’envoya dans ma chambre le temps qu’elle et Emma préparent du thé pour tout le monde. Ce répit me fit du bien. Mes blessures avaient guéri, mais la tétracycline était une vraie saloperie. Je n’aurais jamais cru qu’elle me foutrait en l’air à ce point. Les muscles et les tissus du côté gauche de mon dos étaient encore raides et douloureux. Contusionnés. J’avais toujours un peu mal au cœur. Selon les médecins, je pouvais m’attendre à aller mieux dès le lendemain, lorsque mon corps aurait évacué la drogue, mais pour l’heure, je gémissais en serrant les dents, ma bouche tordue malgré moi.

    J’étais allongée sur le canapé comme une dame se remettant d’une bonne pâmoison lorsque mon rotatif vibra dans ma poche. Je le sortis, pour m’apercevoir que c’était celui que ma mère m’avait donné. L’écran m’informait que j’avais reçu un nouveau message : Il faut que je te voie. Plutôt clair… Je tendis l’oreille pour vérifier que ni Avery ni Emma ne venaient avant de répondre d’un bref Dem soir. Cela ferait l’affaire. De toute façon, je ne comptais pas bouger de chez moi dans les prochaines vingt-quatre heures. Je profiterais de l’admiration soudaine de ma sœur à l’égard de l’héroïne que j’étais devenue en lui permettant de jouer les infirmières.

    J’avais besoin de faire un petit break avec cette histoire de fous. J’étais chez moi. En sécurité. Je regarderais la télé, mangerais à m’en faire éclater la panse ou presque, en essayant de faire comme si tout était normal pendant quelques heures. En admettant que le fait qu’on m’ait délibérément tiré dessus puisse être qualifié de « normal ».

    L’arrivée d’Emma et Avery me tira de ces sombres pensées. L’une portait une théière, des tasses et des assiettes sur un plateau, et l’autre, des sandwiches et des gâteaux. Je les regardai tout sourire déposer ces mets sur la table.

    « De vraies petites femmes d’intérieur. Vous devriez vous marier. »

    Ma sœur et sa partenaire échangèrent un coup d’œil. Les joues d’Avery s’embrasèrent. « Nous en avons discuté », murmura-t-elle en évitant mon regard.

    Je haussai un sourcil avant de tourner mon attention sur Emma, qui observait ma sœur comme si elle avait été le soleil lui-même.

    « La vie est courte, raillai-je. Il vaut mieux faire les choses quand on le peut encore. »

    Je n’avais pas cherché à dispenser une philosophie de comptoir du genre « moi qui ai vu la mort en face, je sais de quoi je parle », mais Avery parut prendre mes propos à la lettre parce que ses grands yeux se remplirent de larmes. « Tu as raison.

    – Ave…, commençai-je, soudain prise de remords, je ne voulais pas…

    – Non. (Elle secoua la tête, puis se tourna vers sa compagne.) Emma Stanfield, j’aimerais beaucoup t’épouser. »

    Oh, oh… Eh merde. Je n’avais pas la moindre envie d’assister à cette petite scène, encore moins d’être le témoin de ce moment intime – ce qui n’empêcha pas les larmes de me monter aux yeux. La douleur et le stress devaient me rendre plus sensible. Je détournai le regard et commençai à me remplir une assiette, les laissant se parler, s’embrasser, roucouler comme deux tourterelles.

    Au bout d’un moment, Avery décida que la nouvelle méritait d’être fêtée et courut chercher une bouteille dans la cuisine en essuyant encore des larmes de joie. Je lui présentai mes félicitations à son retour. Nous portâmes un toast au champagne avant de nous jeter sur les sandwiches au concombre et les gâteaux. L’alcool se mélangea agréablement avec la dose de cheval d’antidouleurs que j’avais reçue.

    Nous faisions encore la fête – mais sans champagne, vu qu’il n’y en avait plus – lorsqu’on sonna à la porte. Emma alla ouvrir, nous laissant seules quelques minutes Avery et moi. Ce qui tombait bien, parce que je voulais justement la prendre dans mes bras et la féliciter en privé.

    Emma revint avec un invité surprise – mon père. Avery se leva d’un bond pour l’accueillir. Je voulus l’imiter, mais le duc m’en empêcha. « Ne bouge pas, ma chérie. » Il avait visiblement l’intention de venir s’asseoir près de moi ; du coup, je bougeai mes jambes pour lui faire de la place. Il semblait content, plus joyeux que je ne l’avais vu depuis longtemps. Ses yeux pétillaient, ses joues étaient roses. Avery avait dû lui parler. Ma sœur proposa d’ouvrir une autre bouteille de champagne, mais notre père refusa.

    « Comment te sens-tu ? » me demanda-t-il en tapotant mes jambes par-dessus la couverture qui les couvrait.

    « Assez bien, mentis-je. Et vous ?

    – En dehors du choc de t’avoir vue blessée, je me porte vraiment comme un charme.

    – Ça se voit », assurai-je d’un ton enjoué. J’adressai un sourire à Avery. « Le vertige des fiançailles nous gagne.

    – Il y a de ça, releva Vardan, mais pas seulement. » D’un grand geste du bras – comme ceux que tous les individus théâtraux aiment faire –, il sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa veste.

    « J’ai rencontré Sa Majesté avant de venir ici, et elle m’a demandé de te remettre ceci. »

    Je pris la lettre d’une main tremblante. Je ne savais pas du tout de quoi il pouvait s’agir, mais j’avais le ventre serré. Je brisai le sceau royal, sortis de l’enveloppe une feuille de papier pliée.

    Mes mains commencèrent à trembler, bientôt imitées par mon corps tout entier. Je n’aurais su dire quand les mots se mirent à danser et mon cœur à battre si fort que mes récentes blessures se réveillèrent.

    « Alex ? lança la voix inquiète d’Avery. Qu’est-ce que c’est ? »

    Je levai les yeux. Je la voyais à peine à travers mes yeux larmoyants. « C’est une sommation royale. Je vais être adoubée. »
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    « C’est une bonne nouvelle, demanda Vex en s’asseyant au bout du Chesterfield, le bras étendu le long du dossier, ou une mauvaise ? »

    Personne ne m’avait posé la question à part lui, et il avait attendu que nous nous retrouvions seuls pour le faire. Mon père était parti plusieurs heures auparavant, Emma et Avery peu de temps après l’arrivée de mon amant – non sans que ma sœur lui ait fait jurer de veiller sur moi. Elles étaient sorties fêter leurs fiançailles. Pour être honnête, j’étais contente que Vex et moi puissions parler seul à seul.

    « Je n’en sais rien », répondis-je en jetant un coup d’œil à la lettre posée sur la table basse, et en jouant avec la couverture en chenille posée sur mes genoux. « J’imagine que c’est le plus beau jour de ma vie. »

    Le regard de Vex était incroyablement sage – dépourvu de jugement. « Mouais. Pas très clair, comme réponse. Bon alors, c’est le plus beau jour de ta vie ou pas ? »

    J’hésitai. « Non. » C’était la vérité. Je ne savais pas exactement ce que je ressentais – de la culpabilité, ou de la colère. « Ça ne l’est pas. »

    Il leva le poing et posa sa tempe dessus. « Pourquoi ça ? »

    Comme s’il ne le savait pas. « D’abord, parce que quelqu’un de ma connaissance m’aurait tiré dans le dos. Ensuite, parce que quelque chose ne va pas chez moi, et qu’il semble qu’un de mes amis soit mort à cause de ça. »

    Vex m’observa un moment, son expression aussi indéchiffrable qu’horripilante. Sans doute expliquait-elle son nom. « Ça ne change pas le fait que tu as reçu une balle destinée à la reine V. »

    Je levai les yeux au ciel. « Très bien, mais reconnais que les circonstances ont légèrement éclipsé ce mérite. »

    Ses lèvres se retroussèrent. « Joliment dit.

    – Oh, mais j’ai reçu une bonne éducation, tu sais.

    – Je n’ai jamais dit le contraire. » Son expression s’adoucit. « Je ne dis pas que l’honneur que la reine te fait arrangera quoi que ce soit. Mais ce n’est pas rien. Tu devrais te sentir fière et te réjouir, Xandra. Le reste n’a qu’à aller se faire foutre.

    – Qui parle comme un charretier, maintenant ? » le taquinai-je. Mais je comprenais son point de vue. Vraiment. Vex avait raison. Ce qui m’arrivait était énorme, et je devais m’en réjouir, peu importait le reste. « Merci. »

    Vex sourit – un demi-sourire qui réveilla aussitôt ma libido et me fit regretter ma piètre forme physique. Mais j’étais vraiment dans un état pitoyable. Pas question de sport en chambre pour moi. En tout cas, cette conversation avait pris un tour plus intime – quelque chose d’un peu perturbant, une sincérité qui faisait du bien.

    Vex alla préparer des sandwiches et sortit deux bouteilles de soda au gingembre du frigo, qu’il ramena sur un plateau avec deux grands bols de pudding à la mélasse raffinée. J’en salivai.

    « Tu es un sacré homme d’intérieur, pour un alpha », fis-je remarquer alors qu’il posait le plateau sur la table. Il me tendit ensuite une assiette avec un énorme sandwich posé dessus.

    « Tu préférerais que je me frappe la poitrine plusieurs fois ? suggéra-t-il avec une pointe d’amusement. Je n’ai pas à me justifier. Je sais déjà de quoi je suis capable. La meute aussi.

    – En tout cas, tu sais préparer de délicieux sandwiches », répondis-je en avalant un morceau de ce paradis sur Terre.

    « Le boulot d’un alpha est de prendre soin de ses loups.

    – Je ne suis pas un loup. »

    Vex planta son regard dans le mien. Direct et assuré. « Non, mais tu es à moi. »

    Son regard fut tellement intense que je ne pus le soutenir longtemps.

    « Ton odeur a changé, poursuivit-il. (Il ne s’était visiblement pas rendu compte que sa remarque m’avait mise très mal à l’aise. Ou au contraire. Il n’était pas aveugle à ce point…) Tu sens quelque chose de sauvage – comme la pluie et le vent. C’est subtil, mais différent. »

    Mon attention se reporta sur la grande bouteille en plastique posée sur la table. Avery m’avait laissé mes compléments et ordonné de les prendre. Des compléments prescrits pour moi seule. Un traitement médical pouvait très bien modifier l’odeur d’un corps, non ? J’attrapai la bouteille avant de faire rouler un gros cachet blanc dans le creux de ma main.

    « Vous avez des laboratoires et tout le toutim, en Écosse ? »

    Vex s’essuya la bouche avant de sourire. « Le téléphone et les toilettes à l’intérieur aussi. »

    Je lui tendis la pilule. « Tu pourrais te renseigner pour moi sur la composition de ce comprimé ? »

    Vex le prit sans ciller. « À quoi penses-tu ?

    – Je ne sais pas quoi penser. (Sans doute l’assertion la plus honnête que j’avais faite depuis des jours.) Mais ce que je sais, là maintenant, c’est que tu es la seule personne à qui je puisse faire confiance pour m’aider sans se faire tuer. »

    Vex posa une main à l’arrière de ma tête, ses longs doigts écartant mes cheveux en bataille. « Nous finirons par comprendre de quoi il retourne, je te le promets. Je ne laisserai rien t’arriver. » À ces mots, il m’embrassa.

    Le genre de baiser à donner l’impression de suffoquer sans qu’on veuille que ça s’arrête. Juste au moment où je crus que j’allais m’évanouir, j’entendis quelque chose. Pas le battement de mon sang dans mes oreilles, mais le grattement de pattes à la porte de devant. Vex avait dû lui aussi l’entendre, parce qu’il se raidit en même temps que moi. Il écarta ses lèvres des miennes en laissant échapper un grognement.

    « Est-ce que c’est bien ce à quoi je pense ? » murmurai-je. J’écoutai mieux et entendis un cliquetis, comme un bruit de verre brisé.

    L’expression de Vex devint dangereusement sombre. Un éclat jaune luisait dans ses yeux. « Des gobelins… »

    Sur ces paroles, il se leva et quitta la pièce. Je le suivis – à pas lents et raides. Je venais à peine de pénétrer dans le hall d’entrée au moment où il ouvrit la porte. La lumière extérieure était éteinte – sans doute le bruit de verre brisé que j’avais entendu. Debout dans la nuit, le prince gobelin, un monocle cerné de rouge posé devant son œil sain, une redingote en velours sur ses larges épaules velues. On aurait dit qu’il venait auditionner pour le rôle du chat botté.

    Il s’inclina jusqu’à la taille dans un geste très vieux jeu. Sa fourrure semblait étrangement propre, brillante. Je reniflai, sentis une odeur de terre et d’herbe.

    « MacLaughlin… Madame… Votre prince pourrait-il entrer ? »

    J’aurais refusé s’il ne m’avait pas sauvé la vie. C’était le deuxième gobelin à se pointer chez moi en une semaine – et par l’entrée principale, rien que ça ! À une époque, j’aurais cru que le prince était venu me tuer, mais si les gobelins avaient voulu me voir morte, j’aurais depuis longtemps passé l’arme à gauche. Les gobelins étaient en fait les seuls dont je pensais qu’ils ne me feraient pas de mal.

    Ce qui allait à l’encontre de toutes les histoires horribles que j’avais entendues.

    « Entrez ! » Je préférais éviter que des passants aperçoivent un gobelin sur le pas de ma porte. Alors qu’il en franchissait le seuil sur ses pattes légèrement canines, je poursuivis : « Que faites-vous là ?

    – Nous voulions voir si le loup et la dame allaient bien. Et leur parler. »

    Je fronçai les sourcils. Devais-je me sentir reconnaissante, ou inquiète ?

    Vex inclina la tête en signe de respect. « Je vais bien, prince. Comme la Plaga Carta le veut, je vous présente mes sincères excuses pour le sang gobelin versé dans les tunnels l’autre soir. »

    Je les regardai tour à tour en fronçant les sourcils. « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? »

    Tous deux se tournèrent vers moi. Je continuai de fixer Vex. Il avait beau ne pas faire très clair, la vision du prince chez moi me mettait mal à l’aise, comme si sa présence avait été à la fois étrange et familière. Comme un cauchemar tout droit sorti de l’enfance…

    « C’est la loi, expliqua Vex. Lorsqu’un membre de l’aristocratie verse le sang d’une autre race aristocratique, les chefs des deux clans concernés se rencontrent pour s’exprimer leurs regrets. On évite ainsi que les trois races n’entrent en guerre. »

    Personne ne voudrait entrer en guerre avec les gobelins.

    « Comment se fait-il que du sang gobelin ait été versé ? »

    L’expression de l’alpha devint légèrement penaude. « Quand le prince a tenté de t’arracher à moi, j’ai… je l’ai mordu. »

    Mon syndrome du sourcil convulsif s’en donna soudain à cœur joie. « Mordu ? »

    Le prince opina, et afficha un sourire qui faillit me soulever l’estomac. « Il a bien failli lâcher son loup sur moi. Mordu jusqu’au sang. Plutôt impressionnant, le MacLaughlin protégeant notre jolie dame. » Son regard d’ambre se focalisa sur moi. « Pouvons-nous accepter la trêve du loup ? »

    Pourquoi me posait-il la question ? « Bien sûr », répondis-je en prenant sur moi pour ne pas ajouter « espèce de crétin ».

    Le gobelin sourit – sans découvrir ses dents. Je le trouvai presque mignon, cette fois, comme un gentil chien-chien qui remuerait la queue chaque fois qu’il croiserait des gens. « Bien parlé. Pas de mal, loup. Avez-vous été malade ?

    – Pas longtemps. » Vex fourra ses mains dans ses poches. J’observai une certaine tension au niveau de sa colonne. Je savais qu’il serait capable d’attaquer à n’importe quel moment si la situation l’imposait, mais qu’il ferait tout pour l’éviter.

    « Malade ? demandai-je.

    – Le sang gobelin rend tout le monde malade, sauf les gobelins eux-mêmes, m’informa Vex sur un ton désinvolte. Ça revient un peu à boire de l’acide.

    – Mais… » Je m’interrompis. Je m’apprêtais à dire que le prince m’avait fait boire de son sang et que je me sentais très bien, lorsque je compris que les choses n’avaient pas pu se passer de cette façon. Si l’effet du sang de gobelin était aussi terrible, j’aurais dû être lessivée.

    N’est-ce pas ?

    Le gobelin me jeta un coup d’œil aiguisé. « Oui, ma jolie ? »

    Je secouai la tête. Je préférais ne pas poser ma question. Sa réponse risquait de ne pas me plaire. « Non, rien. » Je me sentis affamée et épuisée, tout à coup. J’avais envie de retourner finir mon sandwich, mais je sentais qu’il se tramait quelque chose. « Vous n’êtes pas sorti de terre simplement pour venir prendre des nouvelles de Vex. Vous autres, gobelins, avez des oreilles partout ; vous auriez su qu’il allait bien. Que faites-vous là ?

    – Peut-être votre prince s’inquiétait-il pour vous ? Peut-être voulait-il savoir si vous alliez bien ? »

    Sa sincérité me surprit. Qu’avais-je fait pour mériter le respect du prince gobelin ? Je n’étais pas certaine de trop apprécier cette situation, mais il valait mieux ça plutôt qu’il me dévore toute crue. J’apprendrais à faire avec.

    « Je vais plutôt bien, merci, fis-je en me rappelant soudain les bonnes manières. Et je vous remercie de m’avoir sauvé la vie. »

    Il replia ses oreilles abîmées comme si je lui avais tapoté la tête. « Tout l’honneur est pour moi. Je voulais également remettre ceci à dame Xandra. » Il tendit sa patte vers moi. J’avisai dans le creux de sa paume une balle usagée à l’intérieur d’un petit sac en plastique – l’un de ceux avec un bouton pression au sommet. L’idée qu’un gobelin utilise ce genre de sachet m’amusa, mais je ne souris pas.

    La balle était en argent – pas étonnant qu’il l’ait transportée dans un sachet. Elle était dépolie, mais de même taille et de même forme que celle qu’on m’avait retirée.

    « Qu’est-ce que c’est ? » demandai-je, les bras croisés sur ma poitrine. Il n’était pas question que je la touche en cet instant.

    « Le métal qui m’a pris mon œil, répondit le prince. Il y a de nombreuses années. L’argent m’a bien brûlé. Assez pour qu’aucun œil ne repousse. »

    Qu’il ait survécu en disait long sur sa force. « Pourquoi me la montrez-vous ?

    – Nous sommes certains que c’est exactement la même que celle qui a atteint notre dame dans le noir. »

    Je décroisai lentement les bras, tendis la main et attrapai le petit sachet dans sa paume, la bouche sèche. « Qui vous a tiré dessus ? »

    Le prince et Vex me dévisagèrent. Je me sentis devenir blanche comme un linge.

    « C’est arrivé le jour où j’ai vu la jeune dame Xandra pour la première fois, quand j’ai voulu toucher la merveille. Je me rappelle encore la douleur. Beaucoup de douleur. » Sa voix devint encore plus rauque. « C’était le Churchill. »

  

  
    
      1. Tiré de L’Importance d’être constant, d’Oscar Wilde, 1895.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 14

  Des espions à foison1

  
    Il était impossible que Church m’ait tiré dessus. Pas volontairement.

    « C’est vous, le gobelin qui m’a attaquée ? » Mes vieilles peurs me rattrapaient. Complètement stupide, puisque j’avais décidé de ne plus avoir peur de lui. Je me souvins alors du moment où j’étais tombée par terre, de sa fourrure et de grondements partout autour de moi…

    Je grondai à mon tour. Ce grognement fit sursauter Vex et le prince, et me surprit autant qu’eux. Un son éclatant, très effrayant. Je ne savais pas que j’avais ce talent…

    « Non, pas attaquée ! »

    Il parut tellement indigné et véhément que la peur et la colère me quittèrent, pendant un moment. Le prince me désigna d’un doigt griffu. « C’est le Churchill qui a fait violence. Le prince ne ferait jamais de mal à la dame Xandra. »

    Cela allait à l’encontre de tout ce que j’avais entendu dire à propos des gobelins. Mais vu que plus rien n’avait de sens ces derniers temps, je le crus. Si le prince avait voulu me faire mal, il m’aurait hachée menu la nuit où je m’étais rendue dans le repaire. « Alors quoi ? Vous vouliez juste dire bonjour ? »

    Il haussa les épaules, ses os pointant sous son épaisse fourrure. « Quoi d’autre ?

    – Mais oui, quoi d’autre ? » répliquai-je d’un ton sec. Sa réponse expliquerait peut-être l’un des incidents fondateurs de mon existence. « Pourquoi moi ? »

    Le prince leva les mains – les pattes –, ses coussinets tournés vers le haut. « Votre prince a tout de suite été attiré par l’enfant. Il n’avait jamais rien vu d’aussi joli que vous, avec vos cheveux plus clairs que le sang. »

    La colère monta en moi, me donnant envie de le mordre, toute salive et crocs. « Je croyais que vous vouliez me tuer.

    – C’est ce que le Churchill a dit à l’enfant de penser. » Il se raidit d’indignation. Nous nous regardions droit dans les yeux. « La Peste n’est pas aussi mauvaise que ce qu’on raconte.

    – Vous mangez des enfants, renvoyai-je. Comment osez-vous dire que vous n’êtes pas aussi mauvais ?

    – La viande est la viande. Le sang est le sang. C’est tout.

    – Bien. Cette fois, ça suffit. J’en ai assez entendu. Dehors. » Je passai en trombe près du prince pour aller ouvrir la porte d’un coup sec. Peu importait qu’il puisse m’éventrer en moins d’un battement de cœur. À vrai dire, j’étais moi-même assez tentée de lui infliger ce traitement.

    La porte sortit de ses charnières et je me retrouvai debout, là, avec une poignée, et une porte, à la main. Le lourd battant de bois bascula et vint me frapper sur le côté du visage, m’obligeant à reculer. Je pivotai sur moi-même, en ayant la sensation qu’une centaine de tisons s’étaient enfoncés dans mon corps, brûlant tout mon côté gauche.

    Je suis à peu près certaine d’avoir crié – même si la douleur possède l’étrange pouvoir de faire douter de tout. Mais je sais une chose, en revanche : j’étais en train de tomber comme une espèce de soldat romain au champ de bataille, avec une putain de porte en guise de bouclier !

    Vex bondit vers moi pour vérifier que j’allais bien de ses douces mains. Le prince souleva la porte pour la remettre à sa place.

    « Je vais bien », dis-je à Vex alors que la douleur était insupportable. Par tous les crocs, ça faisait un mal de chien ! J’aurais certainement des points de suture.

    Que venait-il de se passer ?

    « Où sont tes médicaments ? demanda mon amant en m’aidant à me relever.

    – Dans le salon. »

    Il me laissa seule avec le prince et alla chercher les antidouleurs. Il faisait visiblement confiance à cette créature.

    « Votre prince peut vous aider », murmura-t-il d’une voix rauque.

    Je me tournai vers le gobelin pour le regarder entre mes paupières plissées. « Comment ? »

    Il me tendit une bouteille qu’il avait sortie d’un sac à son épaule. Elle semblait contenir du sang. « Buvez.

    – Je ne vous fais pas confiance. »

    Ses yeux d’un jaune intense se plantèrent dans les miens. « Nous n’avons rien fait à part aider la dame Xandra. Nous ne ferons jamais de mal à notre jolie. » Ses doigts – ses pattes ? – enlacèrent les miens avec douceur, mais insistance. « La Peste est à votre service.

    – Quel genre de sang est-ce ? » Ce que j’aurais en fait voulu lui demander, c’était pourquoi les gobelins se montraient tellement loyaux à mon égard, mais je n’eus pas la force de formuler ces paroles.

    Il retira le bouchon. « Le meilleur. »

    J’avais raison. Il m’avait bien donné du sang précédemment, mais pas le sien. C’était impossible. Sans doute celui d’un vampire, voire d’un loup-garou.

    Un seul reniflement me suffit pourtant pour comprendre que je devais boire à cette bouteille. Que ce liquide rouge sombre aux senteurs de chocolat, de gâteau et de chai – des mets riches et délicieux – arrangerait tout. Vex revenait du salon. Je débouchai aussitôt la bouteille, et avalai une grande gorgée.

    Doux bébé Albert, que c’était bon ! Un goût terreux, avec une pointe de cannelle et de girofle. Ce sang me remplit de chaleur, me chatouillant là où j’avais le plus mal, comme si mes blessures commençaient à guérir. Ce qui était effectivement le cas.

    Je regardai le prince, ignorant Vex. « Ça marche. »

    Le gobelin m’adressa un affreux sourire. « J’avais bien dit que la jolie était spéciale. »

    Vex m’attrapa le bras. « Qu’est-ce que tu viens de boire ?

    – Du sang », répondis-je. Je ne précisai pas de quel genre.

    « Plus de mauvais cachets pour vampires, ordonna le prince. Pas bon pour dame Xandra.

    – Tu devrais aller t’allonger », m’ordonna Vex avant de se tourner vers le prince : « Nous allons avoir une petite conversation, vous et moi. »

    Je ne discutai pas. Le sang m’avait rendue légèrement… grise. Comme si j’avais ingéré un opiacé. La tête me tournait. J’avais chaud. La douleur avait bien régressé, même si elle n’avait pas totalement disparu. Mais je me sentais bien. J’arrivais pratiquement à l’ignorer. Vex m’aida à m’allonger sur le canapé avant de me couvrir d’une couverture. Et de m’enlever la bouteille. Je tendis la main pour l’attraper, mais elle avait déjà disparu. Je fermai les yeux, savourant cette sensation. Vex et le prince parlaient, leurs voix étouffées. Ils avaient dû sortir sur le pas de la porte. Je n’arrivais pas à me concentrer pour comprendre ce qu’ils disaient, mais je savais qu’ils parlaient de moi, et que Vex semblait en colère. Je sombrai alors dans un sommeil profond, et plus rien n’eut d’importance.

    [image: image]

    Les balles correspondaient.

    Je n’arrivais pas à le croire, mais elles provenaient bien de la même arme, même si elles avaient été tirées à plus de dix années d’intervalle. Vex les avait comparées à l’aide d’un duoscope – une boîte en bois divisée en deux parties, dotée de lentilles grossissantes dans chaque compartiment. Il avait placé les balles dans les petits casiers, et allumé l’éclairage intérieur avant de commencer à étudier les deux projectiles ainsi agrandis.

    Je découvris à mon réveil la malheureuse conclusion à laquelle il était arrivé. La dernière chose dont je me souvenais était d’avoir heurté le canapé, tellement j’avais plané à cause du sang que le prince m’avait fait boire.

    Je me sentais extrêmement bien, pour quelqu’un qui avait failli mourir. Je devrais remercier le prince pour ça. J’espérais sincèrement qu’il ne tenait pas les comptes, parce que je n’osais imaginer ce qu’il pourrait me demander en échange des services qu’il m’avait rendus.

    Je descendis prendre le petit déjeuner, mon appétit était féroce. J’aurais tout donné pour manger un bon steak bien grillé à l’extérieur et saignant au milieu, avec des œufs et des toasts. Sans avoir les talents d’un chef cuistot, je me débrouillais plutôt bien en cuisine. Je préparerais quelque chose pour Vex, également. L’odeur le réveillerait sûrement.

    J’avais raison. Je venais de m’asseoir pour manger lorsqu’il entra, tout dépenaillé et chiffonné. Il m’embrassa, prit son assiette et me rejoignit à table. Une fois notre repas avalé, et un pot entier de café descendu, nous allâmes comparer les balles qu’il avait analysées après que je m’étais endormie. Je devais absolument voir le résultat de mes propres yeux. Je ne pouvais attendre plus longtemps.

    Le fait de découvrir qu’elles correspondaient presque parfaitement faillit me faire vomir mon petit déjeuner.

    « Il doit forcément y avoir une explication. Church ne pouvait pas savoir qu’il me tirait dessus. »

    Vex semblait dubitatif. « Je ne vois pas comment un homme comme lui pourrait commettre une erreur pareille. (Voyant ma mine, il ajouta : ) Ou alors, tu t’es retrouvée dans sa ligne de mire. »

    J’avais mal dans la poitrine. « Peut-être. Ça n’a quand même aucun sens. » Church m’aimait. J’en étais absolument certaine. Son attitude à mon égard avait changé au fil des années, mais il aurait tout donné pour moi. Jamais il ne me ferait de mal.

    Jamais… Mes doigts se mirent à trembler.

    L’alpha fit rouler l’une des balles entre ses doigts – gantés pour se protéger de l’argent. « Pas plus que de le voir se promener avec des balles en argent sur lui. Je ne vois pas pourquoi il pourrait en avoir à ce point besoin. On ne croise quand même pas des gobelins tous les jours.

    – Par mesure de sécurité ? » Val avait bien des munitions en argent sur lui dans l’exercice de ses fonctions.

    « Possible. (Vex fit rouler ses épaules raidies.) S’il avait voulu te tuer, il n’aurait pas laissé la balle traîner. »

    Je pris la parole en osant à peine croiser son regard : « Ophelia m’a confié que quelqu’un d’autre avait cherché à la voler. »

    Un sourire lui monta aux lèvres. « Tu aurais pu me le dire un peu plus tôt. Je suis désolé, ma chérie. Churchill t’a tiré dessus, et lui seul pourrait te dire pourquoi. » Il pointa le pouce vers un énorme bouquet de roses que j’avais découvert en prenant place à table. « Church doit être plutôt mal. »

    Je n’avais pas repéré l’odeur des roses parmi la quantité de bouquets que j’avais reçus pendant mon séjour à l’hôpital. C’était de loin le plus grand. Il présentait une diversité de couleurs inimaginable. Un peu trop, même.

    « Le bouquet d’un homme désolé, murmurai-je en me penchant pour le sentir.

    – Coupable, dans ce cas. » Vex fit courir sa main le long de mon bras. « C’était sans doute un accident. »

    Vex avait sûrement raison. Quelle autre hypothèse envisager ? Que Church connaissait mon secret, et qu’il avait cherché à me descendre pour le préserver ? Ça n’avait aucun sens. Pas alors qu’on m’avait fichu la paix toutes ces années. Des gens devaient bien savoir, pour les demis inhabituels, et pourtant, personne n’était venu me chercher.

    Mais ils avaient fait croire à Dede que son bébé était mort pour qu’Ainsley puisse l’élever. Et ils avaient tué le fils de Vex. J’avais un neveu que je ne rencontrerais jamais, un neveu qui ne connaîtrait jamais sa mère.

    Des larmes de honte me montèrent aux yeux, roulèrent le long de mes joues. Pauvre Dede. Pauvre Vex. Pauvre de moi. Church était mon mentor, une boussole à laquelle je me référais pour presque tous les aspects de ma vie. Il ne pouvait pas m’avoir fait du mal sciemment.

    Vex m’attira contre lui et me prit dans ses bras. Je fondis aussitôt en larmes. Je me laissai aller à sangloter quelques minutes avant de me reprendre. Qu’est-ce que c’était que ces histoires ? La vie n’était qu’une illusion de merde. Rien de neuf sous le soleil ; je venais simplement d’ouvrir les yeux.

    Je n’allais pas péter les plombs. Pas maintenant. J’avais réussi à tenir jusque-là. Mais combien de temps tiendrais-je encore avant de craquer pour de bon ?

    « Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

    – Trouver ce que mes compléments contiennent. Et rester près de moi, pour que je puisse me reposer sur tes larges épaules la prochaine fois que je péterai les plombs. »

    Il m’embrassa sur le front. « Ça me va. » Il passa une main dans mes cheveux. Je ne sus interpréter son expression soucieuse, ni le regard lourd qu’il me lança. On aurait dit qu’il cherchait à voir quelque chose sous la surface de ma peau.

    « Quoi ? »

    Il sourit. « Rien.

    – Menteur. Tu regrettes de te retrouver mêlé à cette histoire, c’est ça ? »

    Le sourire de Vex s’estompa, et un éclat doré illumina ses yeux. « Je ne serais pas là si je ne voulais pas être avec toi. Laisse ma liberté de penser tranquille, tu veux ? »

    Son ton et sa posture auraient dû m’intimider, mais ils éveillèrent plutôt de l’agressivité ; un état bienvenu, qui m’aiderait à réagir. Je recommençai à grogner comme la nuit précédente.

    Les yeux de Vex devinrent un peu plus profonds. Un grognement monta du fond de sa gorge. Les gencives me picotaient. Mes crocs étaient en train de sortir. Je courus vers l’escalier comme si je n’avais pas été blessée, mon loup sur mes talons.

    Une fois mes paumes et mes genoux brûlés par la moquette, je remis de l’ordre dans ma chambre retournée. Mais ce foutoir en avait valu la peine. Je me sentais beaucoup plus sereine. Peu importait mes problèmes actuels, je m’en sortirais. Il le faudrait.

    « Tu comptes aller à Bedlam ? » me demanda Vex en me regardant m’habiller. Il était encore affalé par terre, nu. La plupart des griffures que je lui avais infligées avaient déjà disparu, ne laissant aucune trace hormis du sang. Mon Dieu, ce qu’il avait bon goût ! J’aurais pu sucer la moelle de ses os sans me sentir rassasiée.

    Mon estomac se serra. Je me levai de ma coiffeuse et me laissai tomber à genoux à ses côtés, posant ma bouche sur une morsure à son épaule. J’appuyai fort mes lèvres contre sa chair chaude et salée et suçai la plaie, frémissant de plaisir lorsque son sang recouvrit lentement ma langue. Vex trembla lui aussi. Il passa même un bras autour de moi pour me serrer plus fort lorsque je commençai à nettoyer sa plaie à coups de langue.

    « Quelle salope tu fais… », gloussa-t-il contre mes cheveux.

    Je levai la tête, amusée et légèrement humiliée. « J’imagine que les compléments alimentaires devaient m’empêcher de vouloir du sang.

    – Nous découvrirons ce qu’ils inhibaient d’autre. » Il m’embrassa alors très fort sur la bouche, et se mit debout. Je l’imitai. Une fois habillé, Vex me donna un nouveau baiser et me fit promettre de l’appeler plus tard, avant de partir.

    Je sortis de la maison peu de temps après lui, mes lunettes de protection sur le nez. J’enfourchai ma Butler. Le ciel rempli de nuages gris diffusait une lumière crépusculaire. Il n’était que sept heures, mais il aurait pu être beaucoup plus tard. J’évitai de justesse une voiture tirée par quatre chevaux parfaitement identiques. Au loin, Big Ben sonnait les heures. Quelques premières lumières s’allumeraient dès que l’obscurité tomberait sur la ville. Il ne faisait plus assez jour pour me donner mal aux yeux, mais pas assez nuit pour que j’aie l’impression d’être invisible. Les roues de ma moto cahotèrent le long des pavés avant de rejoindre l’asphalte lisse. L’élégance de Mayfair céda la place à de grands immeubles de verre et de métal, à des lumières plus éclatantes. Des véhicules passaient près de moi dans un fracas assourdissant. Partout sur les trottoirs, des piétons se dépêchaient de rentrer chez eux dans cette nuit précoce. Redoutaient-ils autant la nuit que les aristos tremblaient devant l’aube ?

    J’arrivai à l’asile. Les gardes n’essayèrent pas de m’arrêter, cette fois. Ils n’avaient pas oublié notre précédent pas de deux.

    Ophelia me retrouva dans le couloir du rez-de-chaussée de l’aile ouest. La moquette peluchée eut beau étouffer le bruit de ses pas, je l’entendis arriver bien avant de la voir apparaître. Un nouveau symptôme lié au fait que je ne prenais plus mes compléments, ou au sang du prince, peut-être ? Je remarquai un léger bleu près de l’encolure de son gilet corseté.

    « Tu vas bien ? demandai-je alors qu’elle approchait. Tu as l’air un peu sonnée, et tu sens le sang… »

    Elle hésita visiblement à me répondre, le regard méfiant. « Je vais très bien. J’ai eu une petite altercation avec quelqu’un, mais rien de très grave. Maman est dans son bureau. »

    Ma sœur ne me précéda pas, cette fois – comme si elle avait peur que je marche derrière elle. Elle ne semblait pas vouloir déambuler à mes côtés non plus. Ses doutes à mon égard me montèrent à la tête ; comme une traînée d’essence.

    Elle s’arrêta pour m’attendre. Je lui souris aussitôt. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? J’avais toujours eu un caractère taquin. Mais là, c’était un peu trop. J’avais envie qu’elle ait peur de moi.

    Elle ouvrit la porte du bureau de ma mère, pâle comme un linge. Très malin, d’avoir mis une traîtresse à la tête de Bedlam.

    « Tous les gens qui travaillent ici font-ils partie de votre mouvement ? » lui demandai-je.

    Ophelia me lança un regard de biais. « Ceux qui en ont envie, oui. »

    Une réponse plutôt vague, mais je n’avais pas le temps de pousser mon interrogatoire plus loin. Ma mère m’accueillit à bras grands ouverts, d’une accolade plutôt… prudente. Elle qui était maintenant une louve-garou – donc une aristocrate – se méfiait de moi.

    « Je suppose que vous avez dû recevoir les résultats de mes tests sanguins… »

    Juliet me lâcha. Son apparente jeunesse m’étonna cette fois encore. Ma mère semblait fatiguée. « Oui.

    – Alors ? » Je regardai ma mère et ma sœur tour à tour, surprenant au passage le discret coup d’œil qu’elles se lancèrent. « Vous êtes bien nerveuses, toutes les deux. Que se passe-t-il ?

    – Tu devrais aller t’asseoir », me suggéra Juliet en désignant un canapé en velours. Je crus distinguer des traces de coups. Ophelia et elle s’étaient-elles battues ? Qu’aurait-il bien pu se passer pour qu’elles en arrivent aux mains ?

    « Je ne veux pas m’asseoir, rétorquai-je avec humeur. Je voudrais juste savoir ce qui ne va pas chez moi. Là, tout de suite. Maintenant, putain ! »

    La mère et la fille tressaillirent en même temps, mais seule Ophelia recula. Je remarquai alors le pistolet sous son manteau. J’avais laissé mon arme à la maison – encore… Mon fidèle poignard était comme d’habitude rangé dans mon corset. Que disait le proverbe, déjà, à propos du fait d’avoir un couteau au lieu d’un pistolet lors d’un échange de coups de feu ? Ma sœur envisageait-elle de me tirer dessus ? Elle n’avait jamais porté de pistolet, les quelques fois où nous nous étions croisées. Pourquoi en avait-elle un sur elle en cet instant ?

    « Tu as raison, répondit ma mère d’un ton aimable. Tu as le droit de connaître la vérité. Lorsque tu es née, et que j’ai vu que tu ressemblais à tous les bébés demis du monde, j’ai pensé que je ne t’avais pas transmis la maladie.

    – Mais vous vous êtes trompée », ajoutai-je. Ma mère parut à court d’arguments. Par tous les crocs ! Elle semblait plus disposée à prendre un bain d’argent liquide qu’à me dire ce que j’étais.

    Elle détourna le regard. « Exactement, reconnut-elle d’un ton gentil. Lorsque Ophelia m’a appris que ton dossier manquait, j’ai compris que j’avais eu raison de m’inquiéter. Je sais, aujourd’hui, ce que ma transformation en loup t’a fait. C’est dans les résultats de tes analyses de sang. »

    Elle m’adressa un regard suppliant, comme si elle avait voulu que je parle à sa place pour qu’elle n’ait pas à me dire la vérité.

    Quelque chose me donna l’impression de céder dans ma tête. Mon père était un vampire et ma mère une louve-garou. Normalement, ces deux races ne pouvaient pas se mélanger. Ou mal, disons. J’étais plus forte que j’aurais dû l’être, mes sens plus affûtés. Je me comportais comme une vraie bête sauvage, par moments. Mon odorat avait gagné en finesse, et le sang commençait à me manquer.

    Par les crocs d’Albert ! Comment avais-je pu être aussi stupide ? Comment avais-je pu ne pas comprendre avant ? Pas étonnant que le prince gobelin se soit intéressé à moi…

    Church avait tort. Je n’avais pas les sens d’un gobelin. J’étais un putain de gobelin. La transformation de ma mère m’avait modifiée pendant sa grossesse. C’était un miracle que j’aie survécu.

    Ou une blague cruelle, selon la façon dont on considérait les choses.

    « Vous saviez…, demandai-je. Vous avez très vite eu des soupçons, n’est-ce pas ? »

    Ma mère secoua la tête. « Je me suis posé la question, mais non, je n’ai pas compris à l’époque, pas vraiment. Ton père, par contre… Je pense que Vardan a eu des doutes. »

    La colère me prit. Je me sentais trahie, blessée. J’aurais voulu nier la vérité, même si je l’éprouvais au plus profond de moi. J’avais toujours su.

    Des crocs, énormes et étranges, pointèrent de mes gencives si violemment qu’elles en saignèrent. Mes ongles poussèrent d’un coup sous mes yeux, d’abord noirs et pointus, puis courbés comme des serres. Mon vrai moi se réveillait.

    « Doux Jésus », lâcha Ophelia d’une voix rauque, les yeux exorbités. Mon visage me donna lui aussi l’impression de se transformer, comme si ma peau ne pouvait plus contenir mes dents et mes os. J’y voyais beaucoup mieux, avisant chaque perle de sueur sur le front de ma sœur. Mon odorat se développait, lui aussi. Les odeurs de ma sœur, et de sa peur, me parvenaient par vagues de plaisir douces et profondes, meilleures que du chocolat, qu’un orgasme ou que n’importe quel bon souvenir. Ma sœur ne fit rien pour reprendre le dessus, alors que tout le monde savait qu’il ne fallait pas laisser un gobelin goûter votre peur.

    Je me précipitai sur elle en grognant et en bavant pour la faire tomber. Elle me repoussa fermement à deux mains en criant, mais je me montrai plus forte. Elle voulut chercher son arme, mais j’attrapai sa main et la serrai fort, frissonnant de plaisir lorsqu’elle se mit à hurler.

    Je savais que je lui faisais mal, mais je m’en moquais. Je ne cherchais même pas à reprendre le contrôle ; c’était tellement bon de me laisser aller. J’ouvris un peu plus grand ma gueule béante, sentant avec délice une goutte de salive tomber sur ma lèvre inférieure.

    Je mordis ma sœur à l’épaule comme dans une aile de poulet frit.

    Dieu me vienne en aide, mais qu’elle avait bon goût !

  

  
    
      1. Tiré d’Hamlet, de William Shakespeare, 1603.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 15 

  Regardez-moi un peu ce salaud

    – ce misérable monstre que j’ai créé1

  
    Je me réveillai avec du sang dans les cheveux et une grosse entaille sur le cuir chevelu. Je m’en rendis compte lorsque je portai la main à mon crâne, et me retrouvai avec les doigts tout collants.

    « Qu’est-ce que c’est que ce…? » bredouillai-je avant d’ouvrir les yeux, ce que je regrettai aussitôt parce qu’une lampe sur pied était orientée vers moi, sa lumière en plein dans mon visage.

    « Putain de merde ! » criai-je en refermant mes paupières. La lumière continua de danser malgré tout devant mes yeux. J’avais mal à la tête, les globes lumineux virevoltants me donnaient l’impression de marteler les côtés de mon crâne.

    « Tu vas bien, Alex ? »

    Je ne rouvris pas les yeux. « Qu’est-ce que c’est que ça, Dede ? »

    Je l’entendis approcher, ou sentis sa présence, plutôt. De nouveaux gènes gobelins devaient s’être réveillés…

    Par tous les crocs… J’étais un gobelin. Ces créatures mangeaient les enfants, bon Dieu ! Elles se comportaient comme de vrais animaux. Et pourtant, elles avaient fait preuve de gentillesse à mon égard. Malgré leur réputation, je ne les avais pas vues agir de façon monstrueuse. Le prince m’avait même traitée avec plus de respect et de gentillesse que les membres de ma propre famille. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?

    « Nous avons simplement voulu nous assurer que tu ne t’envolerais pas à ton réveil, avança-t-elle. La lumière est une idée à moi.

    – Éteins-la.

    – Je ne peux pas, désolée. Tu as attaqué Fee. »

    Merde. Ophelia. « Elle va bien ? » Ces mots me firent presque mal à la gorge.

    « Ça ira. Bon sang, Alex, tu aurais pu la tuer. »

    Son ton critique ne me fit pas culpabiliser, bien au contraire. « C’était ce que je voulais.

    – Oh… (Je pus sentir sa déception.) J’imagine que c’est normal, de la part d’un gobelin. »

    Je grognai tout en posant une main sur mes yeux pour les protéger. « J’ai toujours été un gobelin, Dee. » Ma langue fourcha sur ces mots. Le reconnaître à voix haute m’était… difficile. « Je n’ai jamais tué personne. Pas avec mes dents, en tout cas. » J’avais encore le goût du sang de ma sœur sur la langue, vague mais atrocement délicieux. Il aurait dû me rendre malade.

    Mais le sang était le sang. La viande était la viande. Tout était normal, n’est-ce pas ?

    « Je ne t’avais jamais vue comme ça. J’ai vraiment eu la trouille, quand tu t’es retrouvée avec du sang partout. »

    Mon ventre se contracta à peine à ces paroles. Je devais bien culpabiliser un peu, en fin de compte. Cette pensée me réconforta. « Du coup, tu m’as frappée à la tête et tu m’as traînée jusqu’ici, dans une cellule. »

    J’imaginais qu’elle fronçait les sourcils. « Comment sais-tu que nous nous trouvons à l’étage des cellules ?

    – Je peux le sentir et l’entendre. » Mes sens fonctionnaient beaucoup mieux, maintenant que je savais ce que j’étais. Mon ouïe et mon odorat avaient longtemps été muselés, mais il me suffisait de leur prêter attention pour les réactiver. « Nous nous trouvons sous terre. C’est vraiment le pire endroit où emmener un gobelin. Tout le monde le sait. » Elle dut se raidir à cette moquerie.

    « C’est censé aider à te contrôler.

    – Éteins cette lumière, Dede.

    – Non. »

    Je soupirai. « J’ai mal à la tête. (Presque un mensonge, vu la vitesse à laquelle je guérissais.) Ne t’inquiète pas, je suis calme. Tu ne risques rien. Je suis sûre que tu dois avoir une arme chargée de ravissantes balles en argent sur toi, alors éteins cette putain de lumière.

    – Juliet a dit que… »

    Je tendis soudain une main vers la source lumineuse et cassai l’ampoule à doigts nus. Elle me brûla légèrement et projeta plein de petits éclats de verre brûlants sur mon visage, mais au moins, le noir était revenu.

    Dede suffoqua. Je m’assis en éloignant l’objet de torture et retirai les débris de verre avant d’ouvrir les yeux. J’aperçus la lumière d’une lampe dans l’angle face à moi. Elle éclairait assez pour me permettre d’y voir sans que mes globes oculaires me donnent l’impression d’être transpercés d’épingles.

    « Quelle heure est-il ? » demandai-je.

    Ma sœur était assise sur une chaise branlante, les genoux remontés devant elle comme un bouclier. Pour se protéger de moi. Comme si ses frêles petites jambes pouvaient m’arrêter. Elle ne pointait même pas son arme sur moi. Sa peur réveillait le gobelin en moi, mais bridait sa grande sœur. « Vingt-deux heures. »

    Je me trouvais là depuis un bon moment. « J’y vais. » Avery devait se demander où j’étais. Vex aussi. Ils avaient sûrement laissé des messages sur mon rotatif.

    « Tu ne peux pas partir. » Elle bondit sur ses pieds pour s’interposer entre moi et la porte.

    Je me figeai. « Es-tu en train de m’annoncer que je suis prisonnière, Dede ? Que tu choisirais Bedlam plutôt que moi ? »

    Ses grands yeux couleur de jade se remplirent de larmes, mais elle garda le menton levé, béni soit son pauvre cœur pulvérisé. « Je n’en ai aucune envie. S’il te plaît, ne me pousse pas à faire ça.

    – Alors bouge de là, ma chérie. » Me retrouver enfermée à Bedlam m’était insupportable. Je devais absolument quitter cet endroit. J’étais ravie de savoir qu’Ophelia s’en sortirait, mais je ne pouvais pas rester vu ce que j’avais fait, sachant ce que j’étais. J’avais envie de rentrer à la maison, dans mon dernier rempart de normalité.

    Dede finit par s’écarter. Je me dirigeai vers la porte.

    Il n’y avait pas de poignée ni de bouton, juste une plaque lisse d’acier renforcé en titane.

    « Je t’ai dit que tu ne pouvais pas partir. »

    Son ton était un peu trop suffisant à mon goût. Elle pensait visiblement avoir raison. Mais j’avais bien regardé ces cellules, la dernière fois. Je reculai, levai la jambe et flanquai un méchant coup de pied dans la porte, qui valdingua. Mes os trépidèrent sous la violence du choc. La douleur reflua presque aussitôt.

    Je lançai un regard triomphant à ma sœur, visiblement étonnée. « Vous m’avez mise dans une cage pour demi alors que je ne suis pas une demie, Dede. » Sur ces paroles légèrement mélodramatiques, je quittai la cellule en contournant soigneusement la porte. Une fois dans le couloir, j’entendis les pauvres bougres retenus là s’agiter. Je leur avais fait peur. Pauvres créatures…

    Je m’arrêtai devant la porte de la cellule de la fille que des gobelins avaient violée. Étais-je moi aussi une de « leurs » expériences ? Qui ces gens étaient-ils, à la fin ? Des aristos ?

    Oui. Le moment était venu. Plus d’excuses ni de faux-semblants. J’étais un gobelin, et mon père le savait. Ou du moins soupçonnait-il que j’étais une espèce de mutante, un monstre mal formé de naissance.

    Alors que je n’en avais pas l’apparence… Raison pour laquelle j’avais pu mener ma vie comme je l’avais voulu. Mais surveillée. Étudiée. Simon avait été tué pour préserver ce secret. Son meurtre ferait un de ces scandales, si jamais tout cela se savait…

    Je me retrouvais dans la même situation que Duncan MacLaughlin, quelque part, la protection de mon père en plus. Et celle de Churchill. Tous deux m’avaient protégée. Il ne servait à rien de m’enfermer dans une cage dès lors que l’on pouvait me prendre du sang et surveiller le moindre de mes mouvements.

    Dede me rejoignit au niveau de l’ascenseur. « Tu ne devrais pas sortir comme ça.

    – Tu as peur que je fasse du mal à quelqu’un d’autre ? Ne t’en fais pas pour ça, tout est sous contrôle. » Et j’avais des choses à faire. Des gens à voir, comme Churchill…

    « Oui, je suis inquiète, mais tu as aussi du sang partout. »

    Je me figeai. « Très bien. Je sais que tu as une chemise à moi dans ton placard. »

    Nous prîmes l’ancien ascenseur jusqu’au premier étage. Nous croisâmes des demis et des humains qui me regardèrent tous comme s’ils ne demandaient pas mieux que de me couper la tête, mais qu’ils avaient trop la trouille pour tenter de le faire. Une sensation agréable, mais pas seulement. J’effleurai mon corset à la recherche de mon poignard, qui se trouvait bien à sa place. Heureusement, personne n’osa m’attaquer. À moins que l’ordre de m’éviter n’eût été donné. Peu importait. J’avais la réputation d’être une sacrée bagarreuse. Une réputation encore plus fondée, désormais. Le prince ne m’avait pas donné du sang de vampire ou de loup-garou, mais de gobelin. Un sang qui ne m’avait pas rendue malade, puisque j’en avais déjà dans les veines. J’étais un foutu gobelin, mais différent de tous ceux que je connaissais.

    Et j’ignorais de quoi j’étais capable.

    Le fait d’avoir lâché la bride à ma vraie nature remettait tout en perspective… de façon plutôt froide. Certains éléments de mon passé corroboraient cette découverte. Ma force, ma vitesse, mes sens développés… J’étais un monstre qui n’aurait pas dû voir le jour. Si je ne faisais rien pour protéger ce secret, si jamais des gens le perçaient à jour, on me tuerait.

    La chambre de Dede se trouvait pile au-dessus du bureau de ma mère. Elle me passa une chemise propre – l’une des miennes, comme je l’avais soupçonné. J’investis ensuite sa salle de bains pour me nettoyer. Pas étonnant que ses camarades d’insurrection m’aient dévisagée de cette façon. Mes cheveux n’étaient qu’un énorme nœud rouge vif, mon visage pâle un masque de sang rouille. Des traces similaires maculaient le devant de ma tenue.

    Je retirai mon corset – heureusement réversible – avant de faire couler de l’eau dans le lavabo pour le nettoyer. Je passai ensuite la chemise propre et renfilai mon corset. J’utilisai le maquillage et la brosse à cheveux de ma sœur histoire de me refaire une beauté, puis sortis de la salle de bains pour la trouver assise sur son lit, en train d’envoyer un digigramme. Un digigramme me concernant ? Les gobelins ne lisaient malheureusement pas dans les pensées.

    « Ophelia va s’en tirer, m’informa-t-elle. Tu ne lui as pas déchiré la gorge en la mordant. »

    Je déglutis fort. Un goût amer se répandit dans ma bouche. J’avais attaqué ma sœur et adoré ce moment – le goût de son sang. Mais je ne tenais pas à en parler. « Bon. Écoute, je suis désolée. »

    Elle haussa un sourcil. Sans ses affreux cheveux noirs, j’aurais eu l’impression de me regarder dans un miroir.

    « Tu n’as qu’à le dire à Ophelia.

    – Je ne parlais pas de ça. » Je balançai la chemise ensanglantée dans la poubelle près de sa coiffeuse. « Je suis désolée de ne pas t’avoir crue quand tu m’as dit qu’on t’avait volé ton bébé. J’aurais dû te croire et te soutenir, mais je ne l’ai pas fait. Je comprends que tu puisses préférer cet endroit et ces gens à ta famille. »

    Son visage se décomposa. De surprise ? D’angoisse ? Un mélange des deux, sans doute. Ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour moi de jouer les grandes sœurs, mais je n’aurais sans doute pas l’opportunité de le faire plus tard. Il y avait de grandes chances que je meure bientôt – un risque que les gardes royaux ou les membres du Protectorat nobiliaire assumaient en toute connaissance de cause. Je n’avais simplement jamais pensé que je me retrouverais face à cette perspective si tôt.

    Je ne voulais pas mourir, mais ce serait toujours mieux que de servir de rat de laboratoire, ou que de me retrouver enfermée comme ces demis dans les sous-sols de Bedlam.

    « Merci », murmura Dede en s’essuyant les yeux. Mes excuses étaient visiblement acceptées. Je la pris dans mes bras et la serrai fort contre moi tout en lui caressant les cheveux alors qu’elle pleurait. Je pouvais apercevoir la véritable couleur cuivre de ses cheveux pointer au niveau de ses racines, entre ses mèches noir corbeau. Cette vision me fit sourire, même si c’était la merde absolue.

    « Qu’est-ce que tu vas faire ? » me demanda-t-elle un peu plus tard, d’une voix épaisse et nasale.

    « Essayer d’arranger les choses avec Ophelia. » Je ne l’aimais peut-être pas, mais elle ne méritait pas la rouste que je lui avais infligée. « D’abord, je vais commencer par rentrer chez moi. » Un mensonge éhonté, que Dede avala.

    « Fais attention à toi, Alex.

    – Tu peux compter sur moi », mentis-je encore avant de l’embrasser sur le front. « Je t’aime. » Nous tombâmes dans les bras l’une de l’autre à ces paroles. Le caractère définitif de notre accolade m’attrista soudain. Je ne retournerais pas à Bedlam de sitôt. Si j’y revenais un jour. Ma mère dirigeait peut-être cet endroit, mais mon… caractère instable me vaudrait porte close. Sans compter que cette fine équipe m’avait assez prouvé qu’on ne pouvait pas lui faire confiance. Ces gens avaient peur de moi. Ils s’arrangeraient toujours pour se protéger de moi. Juste au cas où, bien sûr.

    Je n’avais vraiment pas besoin de traîtres dans ma vie par les temps qui couraient.

    Ce fut difficile de quitter Dede, mais au bout d’un moment, je finis par m’arracher à ses bras. Elle me raccompagna jusqu’à l’entrée, préférant s’assurer que personne ne me ferait payer mon comportement avec Ophelia. Ma grande sœur avait carrément la cote, à Bedlam. Dans un combat à la loyale, j’aurais réglé leur compte à une poignée de ses collègues sans le moindre problème, mais là, ils seraient trop nombreux, peu importait que je me considère comme une dure à cuire.

    Je surpris des regards effarés que je ne relevai pas, optant pour la neutralité. Je méritais leur haine et leur peur. J’avais fait une chose horrible. Ma seule consolation était de ne pas avoir tué Ophelia. Je ne l’avais pas attaquée sciemment ; j’avais juste eu le comportement d’un animal.

    Il n’y avait rien d’autre à en penser, même si mes pensées se bousculaient dans ma tête à la recherche d’une hypothétique solution. Confronter Church ? Mon père ? Courir voir Vex ? Rentrer chez moi me cacher sous mon lit ?

    Il faisait nuit lorsque je mis un pied dehors. Bon, et sombre. Mes yeux semblaient préférer cette pénombre à la clarté de Bedlam. J’y voyais mieux qu’avant, mieux qu’un chat, même. Comme si le sang d’Ophelia avait réveillé autre chose que le gobelin en moi. Carrément génial…

    La Butler m’attendait là où je l’avais laissée. Je grimpai dessus, mis mes lunettes, tournai la clé de contact et m’élançai vers Mayfair. Je continuai de ressasser les récents événements durant le trajet, avec un calme sinistre qui finirait par me quitter. Un état de choc ne durait jamais aussi longtemps qu’on pouvait le souhaiter.

    Une petite pluie fine commença à tomber durant le trajet. Elle martela mon visage et mes cheveux, détrempa mes vêtements. Je la trouvai plutôt agréable. Apaisante. Au moment où je parvins au niveau des murs d’enceinte de Mayfair, j’étais trempée jusqu’aux os et mes cheveux pendaient de part et d’autre de mon visage. Les gardes postés à l’entrée principale ne cillèrent pas à ma vue. Je dus leur présenter mon badge, ce qui laisserait une trace informatique de mon passage, mais peu m’importait. C’était vraiment le cadet de mes soucis. Je ne me formalisai même pas lorsqu’ils me fouillèrent au corps.

    Je poussai jusqu’à Down Street et me garai devant l’ancienne station. Elle ne me semblait plus aussi menaçante et effrayante, désormais. J’eus presque l’impression de rentrer à la maison. J’aimais son obscurité, son silence. Même son délabrement.

    D’ici à combien de temps les gens commenceraient-ils à m’éviter ? Je ne cacherais pas mon… état très longtemps. Si les journaux avaient eu vent que j’avais attaqué Ophelia… Je ne doutais pas que certains « détails », par exemple que je m’en étais pris à une traîtresse cachée à Bedlam, risquaient de passer facilement à la trappe, surtout si le gratte-papier était un sympathique être humain. Qui se soucierait de la crédibilité de la source dès lors que la fille d’un duc serait impliquée ?

    Je levai les yeux sur l’inscription au-dessus de l’entrée. Je n’étais pas prête à abandonner tout espoir. Pas encore. La lourde porte s’ouvrit en grinçant. J’en franchis le seuil sans prendre la peine de tirer le battant derrière moi. Je m’accordai une minute pour laisser mes yeux s’habituer à l’obscurité avant de dévaler les marches couvertes de poussière.

    Vraiment comme si je rentrais chez moi.
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    On ne donnait pas de fête, ce soir-là. Personne ne chercha à me faire manger de fruit. Aucun humain concupiscent n’était en vue. J’aurais préféré. Mon cœur battait encore plus fort qu’à ma première visite. L’endroit était calme. Où les humains se cachaient-ils ? Les tunnels londoniens couraient sur des kilomètres. Ils auraient pu se trouver n’importe où. Avaient-ils été tués ? Mangés ?

    Me proposerait-on de rester dîner ? Mon estomac gargouilla. Merde, j’étais vraiment barrée.

    Alors que je pénétrais dans la pièce principale, j’aperçus des rangées de corps poilus assis par terre devant le trône du prince. Les appliques disséminées dans la pièce diffusaient sans agresser mes yeux sensibles une lumière dorée sur des colonnes brisées et des vestiges d’habitations romaines. Des flammes crépitaient dans des puits transformés en foyers. Assis sur son trône en os, le prince lisait un vieux livre relié de cuir à ses gobelins. Je me figeai, l’écoutant narrer cette histoire de sa voix rauque. Il lisait mieux qu’il ne parlait. Le Tom Jones, de Henry Fielding, captait toute l’attention de ses sujets.

    Aucune de ces créatures ne m’avait entendue approcher. À moins qu’elles ne se soient attendues à ma venue. Je n’aurais su dire laquelle de ces deux explications me rassurait, ou me terrifiait, le plus.

    Je restai debout au fond de la salle, laissant la chaleur des feux réchauffer ma peau mouillée pendant que la voix du prince m’entraînait loin de la réalité. Une fois la lecture terminée, son auditoire l’applaudit (de vigoureux claquements de pattes), et l’imita lorsqu’il tourna la tête vers moi.

    J’eus l’impression de me retrouver dans la peau d’un gentil petit lapin face à une meute de dingos affamés. Les créatures avaient basculé leurs têtes en arrière, humant l’air gueules ouvertes, goûtant ma senteur.

    La bouche soudain sèche, je passai la langue sur mes lèvres. J’eus la sensation de traîner un tapis dessus.

    Le prince quitta son trône avec un sourire carnassier avant de venir vers moi, de sa démarche à la fois gracieuse et étrange. Comme s’il n’aurait pas dû pouvoir marcher sur ses deux jambes, mais qu’il s’en était très bien sorti. Il devait se déplacer aussi bien, voire mieux, sur quatre pattes.

    « Dame, m’accueillit-il. Votre présence honore la Peste.

    – Je n’ai pas de cadeau sur moi, prince. Toutes mes excuses. »

    Il pencha la tête sur le côté pour me scruter de ses yeux d’ambre. « Pas besoin de cadeau, ma dame, aucun besoin. »

    Il se montrait très cordial – bien plus que d’habitude. Je respirai. « Vous savez. Ce que je suis, n’est-ce pas ? »

    Le prince tapota son œil droit avec le livre en cuir. « Depuis le jour où la dame a rencontré le prince. Nous avons attendu des années que la vérité parvienne à notre jolie. »

    J’appréciai qu’il ne me contredise et ne me mente pas. Chaque gobelin présent devait connaître ma vraie nature. Le jour où Avery m’avait accusée de sentir le gobelin mouillé, avait-elle perçu l’odeur de la Peste ou la mienne ? « Est-ce que je sens ? » demandai-je malgré moi.

    « Comme la Peste ? » Ma question parut surprendre le prince. Mais lorsque je la lui confirmai d’un signe de tête, il ajouta : « Un peu. Unique. Sauvage. Une odeur… d’espoir. »

    Qu’est-ce que l’espoir pouvait bien sentir ? L’explication était mignonne, bien que parfaitement inutile en la circonstance. Mais je me gardai de tout commentaire. Mieux valait ne pas le mettre en colère. Je ne savais pas jusqu’à quel point le fait que je sois un gobelin modifiait nos relations. Peut-être me considérait-il désormais plus comme un sujet que comme une égale ? Qui essayais-je de leurrer ? Pour ce que je savais des gobelins, le prince n’avait pas d’égal, raison pour laquelle il était justement prince. J’étais peut-être un gobelin, mais je ne me sentais pas plus à ma place dans cet endroit que dans le monde extérieur.

    « Maintenant, votre odeur est celle du sang. » Son regard s’illumina. « Vous avez mangé. »

    Par tous les crocs ! Le rouge me monta aux joues pendant que mon estomac se mettait à gargouiller. « Oui. Et je n’en suis pas fière, prince. J’aurais pu la tuer. Ma propre sœur… vous vous rendez compte ? »

    Il me tapota l’épaule. Les coussinets de sa paume – de sa patte ? – étaient assez rugueux pour gratter le tissu de mon manteau. « Mais ce n’est pas arrivé… Tout va bien.

    – Tout va bien ? répétai-je, la voix lourde de colère. Je suis un putain de monstre. Alors non, ça ne va pas du tout ! »

    Il se renfrogna. Pendant une seconde, mon cœur cessa littéralement de battre. « Pas un monstre. Un sang-pur. » Il avait prononcé ces paroles en désignant la pièce et ses occupants d’un grand geste. Certaines des créatures s’étaient levées, et me regardaient avec le même ravissement que le prince durant sa lecture.

    « La dame Xandra est l’espoir de la Peste, poursuivit-il. Son espoir de voir un jour le soleil. De pouvoir sortir de son antre. Un jour, tous les pestiférés seront aussi jolis que vous. »

    Mon Dieu ! Il voyait en moi une espèce d’élue ! Il était hors de question que je fasse ami-ami avec les gobelins. Peu m’importait d’être un de ces monstres. Je deviendrais folle pour de bon, cette fois. Le seul fait d’y penser me rendait limite hystérique.

    « Je ne suis pas votre sauveuse. »

    Le prince m’adressa un sourire – édenté – mais ne me contredit pas. Je ne lui faisais pas entièrement confiance. « Vous êtes des nôtres. Le prince vous a donné votre ami, en gage de loyauté de la Peste. Croyez-moi, lorsque je vous dis que c’était l’odeur du Churchill sur l’ami mort. »

    Je le dévisageai. « Churchill aurait tué Simon ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit avant ?

    – Dame Xandra ne l’aurait pas cru. »

    Il avait raison. Je ne le croyais d’ailleurs pas plus en cet instant. J’avais toujours tendance à croire uniquement ce que je voulais croire. Je faisais toujours confiance à Church, malgré les balles reçues et cette toute nouvelle information.

    « La Peste a des preuves, poursuivit le prince. Le système de surveillance a vu le Churchill laisser le demi dans les tunnels. Pas la première fois. »

    Je ne voulais pas en entendre davantage. Ophelia avait sous-entendu que Churchill était impliqué dans ces expériences menées sur des demis. J’avais vu les résultats de ces prétendues « recherches » dans les cachots de Bedlam, et pourtant, j’avais encore du mal à admettre qu’elles aient pu être vraies. Les gobelins auraient eux aussi été impliqués…

    Je levai le menton. « Vous étiez au courant, pour les expériences ? »

    Il secoua sa tête hirsute. « Entendu parler. Perdu des frères à cause de ces salauds. Jamais trouvé où. Une chose que la Peste ignore. »

    Alors comme ça, les demis ne seraient pas les seuls visés… Les responsables de ces atrocités avaient intérêt à ce que les gobelins ne les retrouvent jamais, si l’expression du prince donnait un avant-goût des représailles qui s’ensuivraient.

    Ils devaient bien conserver quelque part des registres de ces expériences, non ? Au cas où l’une d’elles donnerait de bons résultats.

    Comme moi.

    Il me faudrait des preuves, ou personne ne me croirait. Le monde entier pensait que ma mère et ma sœur avaient perdu la tête. Les gens me mettraient aussitôt dans le même panier. Mais si je parvenais à prouver que de telles atrocités avaient cours, j’aurais une chance de survivre à cette épreuve.

    Je commencerais par Church. Si jamais il était impliqué – il fallait bien envisager cette éventualité –, il devait conserver des dossiers quelque part. Quelque chose devait le relier à cette histoire. Forcément.

    J’avais cru qu’il m’aimait. Qu’il veillait sur moi. Je l’avais davantage respecté que mon propre père. Merde… Je l’avais considéré comme un père. La seule idée qu’il m’ait trahie me mettait hors de moi. Tellement hors de moi ! La colère faisait du bien. Elle me permettrait d’avancer. Elle me sortirait la tête du cul.

    « Je dois y aller », dis-je au prince. Puis une autre pensée me traversa l’esprit. « Connaissez-vous un moyen d’aller chez Churchill sans passer par les rues ? » Même sans ma Butler, on me reconnaîtrait dans le quartier. C’était une chose qu’on me voie à Down Street, une autre qu’on m’aperçoive près de chez Church, ce soir.

    Le prince opina. « Votre prince va vous montrer.

    – Je ne suis pas sous votre responsabilité. Vous n’avez pas à m’accompagner. »

    Je l’avais vexé. « Dame Xandra est sous ma responsabilité. Le prince est son serviteur. »

    J’aurais été moins surprise s’il m’avait mordu le nez. « Vous êtes le prince des gobelins, le corrigeai-je avec douceur. Vous ne servez personne. » Non, ce n’était pas complètement vrai, puisque le chef de chaque race – Vex pour les loups, le prince de Galles pour les vampires, le Premier ministre pour les humains, le prince pour les gobelins – en répondait à la reine V. Mais les gobelins avaient toujours eu une espèce de passe-droit.

    Sa Majesté voudrait-elle encore m’adouber lorsqu’elle aurait découvert qui j’étais ? Pour l’heure, j’avais d’autres priorités.

    « Jolies paroles », répliqua le gobelin d’une voix cassée qui me donna l’impression de discuter avec un cauchemar sur pattes prépubère. « Mais faux. Venez, dame. Suivez votre prince.

    – Vous êtes vraiment mon prince…, fis-je en le suivant. Dire qu’au début, je trouvais votre titre pompeux. »

    L’œil droit du gobelin se tourna alors vers moi. Je surpris le regard qu’il me lança. « Pas pompeux. Mmm… peut-être un peu pompeux. »

    Était-ce de l’humour ?

    « Mangez-vous tous les corps qu’ils balancent là-dedans ? » lui demandai-je lorsque nous sortîmes de la salle principale pour nous enfoncer dans la tanière. Un os cassé – un fémur – était appuyé contre un mur. Je mentirais en disant que je ne me sentais pas un peu nerveuse. Il aurait été stupide de ma part d’oublier que je me trouvais dans un charnier.

    « La viande est la viande », répliqua-t-il comme il l’avait fait l’autre nuit chez moi. « Nous ne pouvons pas chasser très loin. Nous devons prendre ce qui nous tombe sous la main.

    – Pourquoi pas des chats et des chiens ?

    – Vous mangeriez plutôt du chat ou de l’humain ?

    – De l’humain », répondis-je aussitôt. Par tous les crocs… J’étais moi aussi un monstre. L’idée de manger un pauvre petit chat…

    Il dut comprendre ce à quoi je pensais, parce qu’il opina. « Nous mangeons surtout des charognes. La Peste ne chasse que ce qu’elle peut chasser.

    – Vous êtes un gobelin. Rien ne peut vous battre. »

    Il aboya à voix basse – ou rit, plutôt, je crois. « Qui est pompeux, maintenant ? » Il désigna le morceau de cuir à l’endroit où il avait eu un œil. « Certaines choses peuvent la battre. »

    L’ambiance devint légèrement lourde. « Je suis désolée. Il vous a tiré dessus à cause de moi.

    – Le Churchill a tiré parce qu’il avait peur pour la fille. Pas d’excuses à faire, si c’est par amour. »

    Je grognai. « Il m’a tiré dessus, moi aussi. » Même si je m’accrochais encore à l’éventualité d’un accident.

    Les doigts rugueux du prince entourèrent les miens. Il les serra un peu comme un père le ferait. Ou comme ma mère le faisait, autrefois… « Pas s’inquiéter. La Peste protégera. La Peste est famille. »

    Parfait ! À court d’idées, je me tus, mais ne relâchai pas la main du prince pour autant. Aussi étrange que cela puisse paraître, ce contact me rassurait. Et me donnait la chair de poule.

    « Je suis censée être adoubée, annonçai-je un peu malgré moi. Je devrais être en train de fêter ça.

    – La dame ne peut pas être adoubée. » La gravité de ces paroles lui valut un soupir. Son inquiétude pour ma sécurité m’étouffait. Au point que je fus incapable de répondre. Nous marchâmes sur environ quatre cents mètres avant que le prince ne pousse une porte sise dans un mur en pierre, qui s’ouvrit sur un autre tunnel – une ancienne voie de service ? Des égouts ou une voie navigable ? De la lumière filtrait par une plaque d’égout au plafond. Le prince y jeta un coup d’œil inquiet. Je ne craignais rien, pour ma part, vu que je passais le plus clair de mon temps dans les rues, là-haut.

    Le vacarme de la circulation retentissait, mais aucun vrombissement profond de train. Très peu de voitures à moteur circulaient dans Mayfair, et ce alors que beaucoup d’aristos en possédaient. Le quartier grouillait de charrettes et d’équipages, sentait le crottin de cheval et le foin.

    « Là », fit le prince en désignant une échelle rouillée abandonnée contre un mur en brique à moitié tombé. « Directement à Berkeley Square.

    – Génial. » Church vivait à Berkeley Square. « Merci. Pour tout. » Une partie de mon cerveau ne voulait pas que je me montre reconnaissante. Après tout, les gobelins étaient la source de tous mes problèmes, mais je n’avais pas le temps de m’apitoyer sur moi-même. Je le ferais peut-être plus tard. Je savais juste que le prince était venu chaque fois que j’avais eu besoin de lui, et même lorsque cela n’avait pas été le cas.

    Il inclina la tête au-dessus de ma main avant de la lâcher. « Prenez soin, dame. Joli sang pourrait déclencher une guerre, s’il était répandu. »

    Je déglutis. « Vous déclencheriez une guerre pour moi ?

    – Tous les pestiférés de Grande-Bretagne prendraient les armes pour la dame.

    – Mais elle ne le voudrait pas ! » Cette seule idée me rendait malade. Une attaque de gobelins décimerait la cité. Ce serait comme de lâcher des requins sur une réserve de phoques.

    Il tapota mon épaule. « Alors, ne mourez pas. » Un sourire affreux suivit ces paroles, mais au lieu de frissonner, je réussis à sourire en retour. Je grimpai ensuite à l’échelle, soulevai suffisamment la plaque d’égout pour m’assurer qu’une horde de chevaux ne me piétinerait pas, et sortis sur la place.

    Des réverbères démodés éclairaient les rues pavées et les jardins. Ils ne fonctionnaient plus au gaz, désormais, mais comme beaucoup de choses du passé, leurs qualités esthétiques leur avaient valu d’être préservés. Des maisons bordaient la rue – certaines d’origine, d’autres nouvelles, d’autres encore imitant des bâtisses depuis longtemps disparues. Les propriétaires n’ayant pas eu de descendants, ces demeures n’avaient pas été transmises, ni réparées. Quelques-unes avaient même été rasées au cours des vingt dernières années. Certains étrangers ou aristos de moindre importance avaient commencé à construire leurs résidences sur leurs vestiges – toutes d’un style architectural vieux d’au moins cent ans. Le quartier devait ressembler à ce qu’il était avant 1932.

    Celle de Church comptait parmi ces habitations récentes. Il possédait une maison de famille quelque part à la campagne, mais passait le plus clair de son temps à Mayfair. Il s’agissait d’une ravissante bâtisse en pierre couleur crème incroyablement grande pour une personne seule, mais Church devait envisager de se marier un jour.

    En admettant qu’il trouve quelqu’un. Beaucoup de femmes aristos considéreraient une telle union comme une mésalliance.

    J’approchai le bâtiment par l’arrière, escaladai un mur en pierre, rampai le long du toit pour me retrouver à un saut de la maison. Des alarmes protégeaient les jardins et le bâtiment, mais je savais comment entrer.

    Je sautai au bas du mur, me faufilai jusqu’au balcon dans la nuit profonde et attrapai la balustrade sur laquelle je me hissai. Les portes-fenêtres étaient déverrouillées. Je me glissai à l’intérieur sans difficulté. Elles se refermèrent et se verrouillèrent automatiquement derrière moi. J’avais moins de trente secondes pour désarmer l’alarme avant qu’une unité de GR cuirassés fasse irruption pour me cribler de trous. Je traversai rapidement le tapis jusqu’au tableau de bord de la porte d’entrée. Je composai le 1-9-1-8-5-4, la date de naissance de la mère de Church, et soupirai de soulagement lorsque la petite lumière rouge arrêta de clignoter.

    Je me trouvais dans la chambre de Church. Elle était d’un ordre obsessionnel. Je ne trouverais aucun document me concernant dans cet endroit. Le vieil homme organisait sa vie en petits compartiments bien ordonnés. Je devais être rangée dans le compartiment « Business ». Toutes les informations à mon propos devaient être consignées dans son bureau, que son meilleur système de sécurité protégeait.

    J’ouvris doucement la porte qui donnait sur le couloir pour jeter un coup d’œil. Vide. Church n’avait pas beaucoup de domestiques. Un avantage pour moi. Avec un peu de chance, personne ne me verrait. Je fis un pas en avant, attendis, puis m’élançai à toute allure dans le couloir. La moquette épaisse étoufferait le bruit de mes pas précipités jusqu’à la porte de son bureau.

    Il avait intentionnellement installé son bureau à l’étage pour qu’on n’y accède pas facilement – pour se donner plus de chances de sauver des choses au cas où une nouvelle insurrection éclatait. Je m’étais moquée de sa paranoïa ; sachant que des insurgés traînaient là dehors, je me rendais compte qu’il avait simplement fait preuve de prudence.

    Il y avait un autre panneau d’alarme, sur le papier peint couleur crème. Celui-là présentait un clavier avec des lettres. Je tapai « Leonard » – le deuxième prénom de Church – et insérai une épingle à cheveux qui actionnerait les gorges de l’ancienne serrure. Il fallait désactiver l’alarme avant de tenter d’ouvrir la porte. Ayant souvent vu Church le faire, je tenais ces informations de première main. Je trouvai étonnant qu’il n’en ait pas changé. Mais il ne devait pas me considérer comme une menace potentielle. Il devait me trouver trop bête, ou trop trouillarde.

    Ou alors, je faisais exactement ce qu’il voulait…

    J’ouvris la porte. La lampe sur le bureau étant allumée, je n’eus pas besoin d’activer d’autres lumières. Arrivait la partie délicate… Je savais peut-être désarmer des alarmes, mais je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où ces précieux documents se trouvaient.

    C’est alors que je le vis. Un tableau acheté en Allemagne, exécuté par un peintre peu inspiré nommé Adolf. Church l’aimait parce qu’il le trouvait très humain. Je n’avais jamais compris l’intérêt de cette vue de campagne avec église. Ce n’était pas comme si nous n’en avions pas de ce genre, en Angleterre…

    Je me dirigeai droit vers cette peinture pour en soulever le cadre. Elle sortit facilement de ses charnières fixées au mur, pour révéler un coffre derrière. Un peu trop facile, peut-être… Sauf que je n’avais pas de code, cette fois.

    J’essayai la date de naissance de Church, et de nouveau celle de sa mère. La date de la Grande Insurrection, mais en vain. Je fouillai ensuite son bureau à la recherche d’indices, essayant toutes les combinaisons possibles. L’opération me prit une demi-heure. Avais-je couru tous ces risques pour rien ? Je ne pouvais pas repartir les mains vides. Je m’assoirais derrière ce foutu bureau et attendrais le retour de Church au besoin, mais je ne partirais pas sans réponse.

    Dans un sursaut d’arrogance, ou de futilité, je tapai les chiffres de ma propre date d’anniversaire. La porte du coffre s’ouvrit.

    Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Dingue ! Il s’agissait d’un coup de bol, bien sûr, mais néanmoins perturbant. Je me repris avant d’attraper à l’intérieur du coffre un grand livre et une pile de dossiers.

    Les dossiers portaient tous des étiquettes avec des noms – certains connus, d’autres pas. J’arrêtai de les compulser lorsque j’en trouvai un avec Vardan, Alexandra Elizabeth écrit en gros dessus. Il faisait au moins cinq centimètres d’épaisseur, et semblait avoir été régulièrement compulsé.

    Je l’ouvris. On y avait fixé avec un trombone une photo de moi prise plus tôt dans l’année pour mon badge de la GR. Les documents manquants dans mon dossier à l’hôpital se trouvaient là. Le jargon médical des premières pages me parut incompréhensible, mais je compris qu’il commentait des résultats d’analyse de sang. Ma gorge se serra à la vue du nom au bas des résultats – et de la tache de sang dessus.

    Simon Halstead.

  

  
    
      1. Tiré de Frankenstein ou le Prométhée moderne, de Mary Shelley, 1818.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 16

  La morale, comme l’art, commence
par une ligne tracée quelque part1

  
    Je crus que mon cœur allait cesser de battre, tellement il me donna l’impression de s’être brisé. Ça faisait mal. Putain, que ça faisait mal !

    Comment Church pouvait-il avoir ces informations sans avoir tué Simon ? Le doute m’avait traversé l’esprit, mais à voir ces documents-là sous mes yeux, je compris que je ne m’étais aucunement montrée paranoïaque.

    Je compulsai rapidement le reste du dossier, pour trouver des photos de moi à ma naissance jusqu’à ces dernières semaines. D’innocentes photos, toutes prises sans que j’en aie eu conscience. Tous mes problèmes de santé étaient consignés, ainsi que chaque événement notable de ma vie – dont mes premières règles. Pervers…

    Mais plus important encore, il y avait les résultats des tests sanguins qu’Ophelia avait demandés. Ils avaient surveillé mon évolution, le fait que je paraisse normale malgré mon sang « impur ». Sur une feuille à part, on avait noté à l’encre rouge un « bien répondu aux compléments », des compléments précisément décrits comme inhibiteurs de tout comportement gobelin potentiel.

    Cela expliquait pourquoi certaines choses commençaient à se modifier dès que j’arrêtais de les prendre.

    Il y avait plus d’informations – tellement plus que je ne pourrais jamais les passer toutes en revue. Je n’arrivais pas à tout intégrer. Il y en avait beaucoup trop.

    J’avisai une machine à traitement digital sur un buffet en bois. Je me plantai devant, cherchai le numéro de Vex dans mon rotatif puis l’entrai dans la machine et commençai à glisser plusieurs pages dans la fente. Je n’envoyai pas les photos, juste les pages qui semblaient importantes. L’équipement de Church était un modèle du genre, et incroyablement rapide, mais il me fallut tout de même un bon quart d’heure pour tout envoyer.

    J’aurais mieux fait de le faire de chez moi. Ça aurait été plus intelligent, parce que comme ça je ne me serais pas trouvée devant la machine de Church lorsqu’il rentra. Je ne l’entendis pas approcher à cause du bruit.

    « Bonsoir, Alexandra. »

    Je sursautai, mais pensai à appuyer au hasard sur les touches pour que Church ne voie pas où les pages avaient été transmises. Ensuite, je me tournai lentement face à mon ancien mentor.

    Sa seule vue me rendit triste et me mit en colère. Il semblait si anguleux et fringant dans sa tenue de soirée. « Bonsoir, Church. La fête à Chesterfield House a fini plus tôt, on dirait. »

    Il retira ses gants. « Que faites-vous ici ? »

    Je levai mon dossier dans sa direction. « Un peu de lecture. »

    Ses épaules s’affaissèrent légèrement, lui donnant un air plus jeune, presque celui d’un gamin. Ce qui ne lui allait pas du tout. « J’aurais préféré que vous n’ayez rien trouvé.

    – Vous n’allez même pas essayer de démentir.

    – Démentir quoi, ma chère ?

    – Ça. » J’agitai le dossier à son intention. « Vous n’allez pas me dire qu’il s’agit d’un malentendu ? »

    Il s’avança vers moi, les mains fourrées dans les poches. Je fis instinctivement un pas en arrière, pour percuter le buffet. « Vous n’êtes pas idiote, Alexandra. Vous l’avez parcouru. Vous avez même eu l’intelligence d’en faire une copie. Que pourrais-je bien vous dire, maintenant que vous avez eu ces documents sous les yeux ? Il faudrait que je mente, et je déteste vous mentir.

    – Vraiment ? Parce que vous vous en êtes plutôt bien sorti en la matière, ces deux dernières décennies.

    – Oui, eh bien… disons que c’était nécessaire.

    – Nécessaire pour qui, exactement ?

    – Pour vous, bien sûr. » Ma question parut le surprendre. « J’ai toujours agi dans le but de vous protéger. »

    Je me retrouvai littéralement bouche bée. « Vous m’avez tiré dans le dos ! »

    Church soupira. « Pour vous empêcher de rattraper l’assassin présumé de Victoria. »

    Par tous les crocs ! Il ne démentait même pas cette accusation-là… « Pourquoi ? Ah, parce que vous lui avez tiré dessus, lui aussi ? Heureusement que vous avez fait du meilleur boulot avec lui qu’avec moi…

    – Je ne voulais pas vous tuer. Je suis désolé de vous avoir aussi grièvement blessée. Mais le prince a pris bien soin de vous. »

    Je le dévisageai. Avais-je bien entendu ? « Êtes-vous… avez-vous quelque chose à voir avec la tentative d’assassinat, Church ? »

    Il me sourit. « Ma chère petite, vous pensez vraiment que je le dirais, si tel était le cas ? Sans compter que vous avez mis ce projet à mal, il me semble. » Son regard s’aiguisa.

    Il était impliqué. Une sensation de chaud-froid descendit le long de mes jambes jusque dans mes pieds. J’avais voué une adoration sans borne à cet homme. Une part de moi l’aimait encore, même si j’avais l’impression de ne plus savoir à qui j’avais affaire. « À quoi la mort de la reine pourrait-elle bien servir ?

    – En théorie ? demanda-t-il, les sourcils haussés. Au changement. La Grande Insurrection aurait dû servir de leçon aux aristocrates. Nous sommes la race supérieure, et pourtant, nous nous terrons comme des rats. Nous jetons des os à ronger aux humains parce qu’ils nous surpassent en nombre et que nous redoutons une autre rébellion. Victoria ne comprend pas qu’une nouvelle révolution nous pend au nez. Les aristocrates devraient être forts, des modèles rassurants. Au lieu de ça, nous employons des demis pour nous défendre. Nous étions glorieux, jadis. Des créatures redoutables. Mais regardez ce qu’il en est aujourd’hui. Avez-vous jeté un coup d’œil à ces romans pour ados débiles, à ces films complètement crétins avec des héros aristocrates ? Pas étonnant que les humains cherchent à nous supplanter.

    – Tuer la reine ne ferait que donner plus de pouvoir aux humains. » Les insurgés de Bedlam adoreraient que Victoria se fasse assassiner. Ce genre de tragédie affaiblirait l’aristocratie.

    – Le prince Albert Edward nous unifierait tous.

    – Le prince de Galles sait que vous avez essayé de tuer sa mère ? » Cette conversation tournait au mélodrame paranormal.

    Il haussa les épaules. « Je n’ai essayé de tuer personne. » Church pensait-il que j’étais équipée d’un dispositif d’écoute et que j’enregistrais cette conversation ? « Mais reconnaissez qu’un peu de changement ne ferait pas de mal, Alexandra. Vous, et tous ceux comme vous, serez la clé de ce changement. »

    Mon cœur se serra dans ma poitrine. « Parce qu’il y en aurait d’autres comme moi ?

    – Pas tout à fait comme vous, non. Pas encore. » Il sourit. « Mais d’autres demis uniques en leur genre vivent là, dehors, contribuant eux aussi à l’amélioration de notre genre. »

    Je pensai aux cellules dans les sous-sols de Bedlam. Au fils assassiné de Vex. « Ces demis participent-ils de façon consentante à votre plan ? (Bon Dieu, c’en était vraiment trop.) Church, comment pouvez-vous prendre part à tout ça ? »

    Ses pommettes saillantes rougirent. « Sans moi, on vous aurait enfermée dans une cage depuis longtemps.

    – C’est censé me réconforter ? Depuis combien de temps savez-vous ce que je suis ?

    – Depuis que le prince a tenté de vous enlever. Il n’était pas question de laisser quiconque découvrir la vérité.

    – Pourquoi ça ? demandai-je. Qu’ai-je bien pu faire pour mériter un tel intérêt ? »

    Church cligna des yeux. « Vous êtes mon unique. Vous l’avez toujours été. » Il s’avança. J’en profitai pour me rapprocher de la porte sur ma gauche. « Je ne laisserais jamais rien vous arriver.

    – Mais vous m’avez tiré dans le dos…

    – Rien de tout cela ne serait arrivé si vous n’aviez pas cherché à retrouver Dede. D’ailleurs, à ce propos, ma chère petite, dites-moi où cette pauvre Drusilla se cache. Elle a vraiment besoin d’aide… »

    À une époque, je lui aurais tout confessé. « Elle est morte. »

    Il pencha la tête sur le côté. Sa chevelure parfaitement coiffée et pommadée ne bougea pas. « Vous savez comme moi que ce n’est pas vrai. Elle n’aurait jamais laissé son enfant. »

    Un couteau virtuel vint se planter en plein dans mon cœur. « C’est vous qui avez fait ça ? »

    L’éclat dans ses yeux devint sympathique. « J’agis pour le bien des miens, Alexandra. Dede pourrait nous aider à accroître notre population. Les accouplements entre aristocrates et demis peuvent engendrer des bébés viables. Pensez un peu à ce que cela signifie… En continuant d’étudier les demi-sang, spécialement ceux dotés de caractéristiques uniques, nous pourrons avancer. »

    Un goût amer envahit ma bouche. « Nous ne sommes que de simples souris de laboratoire à vos yeux, n’est-ce pas ?

    – Pas vous. Vous êtes beaucoup plus que ça.

    – Je suis un gobelin.

    – Vous êtes beaucoup plus qu’un simple gobelin, Alexandra. Vous êtes un miracle ! » Il s’anima soudain – comme un vieil automate que l’on aurait remonté pour la première fois depuis plusieurs décennies. « Vous présentez toutes les qualités d’un pestiféré sans les défauts dont ces créatures souffrent habituellement. Vous êtes le point de départ d’un changement merveilleux pour l’aristocratie. Vous incarnez notre espoir. »

    C’était la seconde fois que quelqu’un parlait de moi en ces termes. Le prince gobelin avait été le premier à le faire.

    J’ouvris la bouche, mais Church ne me laissa pas le temps de parler. « Nous sommes le salut de l’aristocratie. Vous et moi. »

    Oh, par tous les crocs… Il ne faisait pas sérieusement allusion à ça, n’est-ce pas ? Si. Oh merde… Son regard pervers me le confirma. « Church… (Je passai la langue sur mes lèvres.) Je ne vous considère pas de cette façon. Vous avez toujours été une sorte de père pour moi. De plus, je fréquente Vex. »

    Sa mine devint sombre. Le fait de mentionner Vex n’était peut-être pas très malin, mais je n’avais pas les idées claires. « Vous pensez vraiment qu’il vous aime comme je vous aime ? Je vous ai préparée pour ce moment depuis que vous êtes toute petite. Façonnée pour que vous deveniez celle que vous étiez censée être. Je ne vous perdrai pas à cause d’un connard de loup-garou.

    – Je ne suis pas à vous. » Depuis toutes ces années que je le connaissais, pas une fois je n’avais éprouvé d’attirance sexuelle pour lui. Bien sûr, j’avais eu le béguin pour lui dans ma jeunesse – comme toutes les autres filles de ma classe –, mais ce sentiment avait naturellement disparu. J’avais idolâtré cet homme, mais jamais je ne l’avais désiré. Church était plus un père pour moi. Plus que Vardan lui-même. La seule idée qu’il pose ses mains sur moi me… donnait envie de vomir.

    « Comment va Vex, au fait ? s’enquit-il avec une fausse douceur. A-t-il trouvé quoi que ce soit d’utile dans les dossiers de l’hôpital ? A-t-il réussi à comprendre ce qui est arrivé à son fils ? »

    Je le dévisageai, incapable de cacher mon trouble – et ma peur. Je n’arrivais même pas à ouvrir la bouche. J’avais désormais la conviction qu’il était impliqué dans la mort de Duncan MacLaughlin.

    Church sourit. Gentiment. « Vous devriez dire à Ophelia de mieux choisir ses partenaires sexuels. »

    Son humain assassiné. Raj… Avait-il été un espion à la solde de Church ?

    « Pourquoi l’avez-vous fait tuer ? demandai-je. Il vous fournissait des informations. Il était utile, non ?

    – Ai-je dit quoi que ce soit à propos de son assassinat ? (Il plissa les yeux.) Votre bon docteur et moi avions un arrangement. Mais il a fallu qu’il fasse une crise de loyauté. Il a refusé de me dire où est Dede. Il a également refusé de me donner des informations sur les chefs des insurgés, comme l’endroit où ils se cachent quand ils ne sont pas à Bedlam. J’ai décidé de mettre un terme à notre arrangement après ça. »

    Alors comme ça, il savait que Bedlam était impliqué dans l’histoire, mais pas que l’endroit servait de QG aux traîtres. Comme il savait que Dede était en vie, mais pas où elle se cachait. Parfait. Les membres de ma famille étaient en sécurité. Pour le moment… Je donnerais à Ophelia le nom de l’assassin de son amant. Elle me pardonnerait peut-être de l’avoir sauvagement agressée, du coup.

    « Ce ne serait bon ni pour vous, ni pour votre alpha de fraterniser avec les insurgés, Alexandra. »

    Alors comme ça, il comptait se servir de Vex pour essayer de me manipuler. « Ce qui ne serait pas bon, Church, c’est que des gens vous voient sur une vidéo en train de balancer le corps de Simon aux gobelins, ou qu’ils découvrent que la balle qui a failli me tuer provient de votre arme. Je suis encore la fille d’un pair, vous savez.

    – Lorsque les gens apprendront que vous êtes un gobelin, ils vous détesteront tellement que ça ne comptera plus du tout. J’aurais pu vous éviter tout ça. Je le pourrais encore. »

    Ces propos m’énervèrent. « Et lorsqu’on apprendra que vous faites des expériences sur des demis, on vous arrêtera, tout pair du royaume que vous êtes. J’ai eu le temps de faire des doubles de vos dossiers. » Très malin de ma part de l’en informer…

    « Ah oui, et vous les avez envoyés à… » Il passa près de moi pour aller jeter un coup d’œil à la machine. « Vexation MacLaughlin. Quelle erreur… »

    Une boule de plomb tomba au fond de mon estomac. J’avais effacé la clé de transmission, mais pas le dernier numéro appelé. « Que voulez-vous dire ? » Vex ne pouvait pas se retrouver mêlé à ça. C’était tout simplement impossible.

    Churchill sortit son rotatif de la poche intérieure de son manteau, composa un numéro et porta l’appareil à son oreille. « C’est moi. » Il planta son regard gris acier dans le mien. « Tuez le loup. »
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    Vex ne pouvait pas mourir. Pas à cause de moi.

    « J’aurais vraiment préféré ne pas en arriver là, se lamenta Church en rangeant son rotatif dans sa poche. Mais il n’est pas question que je laisse ce salaud me prendre ce pour quoi je me suis tellement battu. Ce qui me revient de droit. »

    Il m’incluait là-dedans. Ce connard me considérait comme un putain de bien, une espèce de récompense ou je ne sais quoi.

    Je bondis soudain vers la porte, mais en bon adversaire, Church avait vu le coup venir. Il s’interposa aussitôt entre moi et ma voie de sortie. J’avais à peine eu le temps de me redresser que son poing volait déjà dans ma direction pour venir me frapper en pleine mâchoire, qui craqua sous la violence de l’impact. Je valdinguai en arrière mais me rattrapai à une bibliothèque remplie de livres, qui s’effondra par terre en répandant autour de moi des ouvrages tous dotés de couvertures en cuir. Au moins n’étais-je pas tombée.

    Mon ancien mentor eut l’air surpris. « Vous ne devriez pas vous battre contre moi, Alexandra. Vous perdriez, et vous le savez. Je suis un vampire de cent trente-huit ans. Je savais déjà me battre un siècle avant votre naissance.

    – Et vous avez devant vous votre meilleure élève », répliquai-je en savourant le goût du sang dans ma bouche. Ma mâchoire commençait déjà à guérir. « Et un gobelin superénervé. »

    Cette déclaration décontenança Church, ce dont je profitai pour me jeter sur lui en dégainant mon poignard de mon corset. Même si j’avais très envie lui régler son compte, voire de lui déchirer la gorge, je n’avais pas de temps à perdre avec ce bordel. Vex était en danger. Je devais absolument aller l’aider. Comme s’il avait lu dans mes pensées, Church leva alors sa main droite pour me barrer la route et tenta de m’asséner un crochet avec la gauche. J’esquivai ses coups en plongeant sur sa droite, l’entaillant dans le cou au passage.

    Le bout de sa cravate tomba au sol pendant qu’une tache cramoisie s’épanouissait sur son col blanc immaculé. Church écarquilla les yeux et entoura sa gorge avec ses doigts. Je ne l’avais pas tué. Je devrais le décapiter, pour ça, mais cela prendrait trop de temps. Church n’avait pas anticipé que je me servirais d’une lame. Il nous avait appris à toujours nous battre à mains nues, et n’avait jamais rien su de l’existence de mon poignard. Je me demandai si ma mère avait pensé qu’une telle situation se produirait, le jour où elle me l’avait donné.

    J’essuyai le sang de la lame rougie directement sur mon pantalon pendant que Church tombait par terre dans des gargouillis de gorge, remis mon arme dans mon corset et reculai de plusieurs pas. Je jetai un coup d’œil au vieil homme avant de détaler. Je perdrais trop de temps en passant par la maison, sans compter que je risquais de rencontrer d’autres ennuis. Church m’avait déjà trop ralentie. Du coup, je m’élançai sur ma droite à travers une fenêtre qui donnait sur la rue. La vitre explosa en petits éclats de verre qui se plantèrent dans ma peau, mes vêtements et mes cheveux.

    Je m’attendais à heurter les pavés la tête la première. Mais j’atterris sur mes pieds en position accroupie, exactement comme dans les films.

    Comme un gobelin.

    Les petits morceaux de verre me faisaient mal, mais je refusais d’écouter la douleur. Je commencerais bientôt à guérir. Je pris la direction de Curzon Street. Vex serait soit à Chesterfield House, soit en route pour chez lui. Je devais absolument le retrouver avant les hommes de Church.

    Je courus vite, plus vite que je n’aurais jamais cru pouvoir le faire. Mes pieds s’entortillaient chaque fois que j’y pensais, du coup, je me contentai de courir sans réfléchir. Tout ce qui comptait, c’était retrouver Vex. Je remontai les files des équipages et des voitures à toute allure. Des cris m’accompagnèrent chaque fois que je dépassai l’un de ces véhicules, mais je les ignorai.

    Des grondements et des voix coléreuses s’élevaient à l’angle de Charles et de Curzon Street. Je tournai à droite pour m’élancer vers ce tapage. Je savais que Vex se trouvait là-bas. Son loup parlait à celui que je tenais du sang altéré de ma mère. Un son grave monta du fond de ma gorge, une sorte de grognement. Me battre avec Church n’avait pas calmé mon gobelin – juste énervé un peu plus. Car il était bien là, jubilant d’avance à l’idée de répandre le sang.

    De protéger ce que j’estimais mien.

    Je ne luttai pas contre lui, le laissant même faire. Qu’il s’exprime à sa guise. Je souffris beaucoup moins, cette fois, lorsque mes crocs épais et pointus fendirent la peau de mes gencives. Mes griffes, en revanche, me firent mal. Les os de mon visage se modifièrent, ma mâchoire fracturée se rappelant à moi pour faire de la place à mes canines.

    Ils étaient à cinq contre un. Cinq jeunes combattants armés jusqu’aux dents, tous ligués contre un Vex à moitié homme et à moitié loup. J’aurais dû le trouver hideux, mais au contraire. Il était absolument magnifique – parce qu’il était toujours en vie. Un sixième assaillant était étendu par terre, mort, la gorge déchirée.

    Vex m’aperçut du coin de l’œil lorsque je m’avançai vers lui, ses yeux écarquillés pour seule réaction. Il m’avait reconnue à mon odeur. Mon apparence parut moins l’inquiéter que son propre sort.

    Comment Church comptait-il expliquer la mort de l’alpha ? Un meurtre était un grave délit, mais le meurtre du chef des loups lui coûterait la vie. J’écartai ces pensées ; l’un des demis me chargeait. La fille marqua un temps d’hésitation à la vue de mon visage, et j’en profitai pour la frapper entre les yeux, en pensant à ne pas y aller trop fort à la toute dernière seconde. Je ne voulais pas la tuer, mais il y avait une bonne chance que cela se produise si je ne me retenais pas.

    Elle tomba au sol avec une facilité déconcertante de la part d’une demie. Si Church l’avait entraînée, alors le vieux avait perdu la main. Un autre demi s’avança vers moi et se retrouva aussi à terre. Cela me demanda un peu plus d’effort, mais à peine. Je n’eus qu’à frapper son crâne avec le mien pour qu’il s’effondre comme une marionnette dont on viendrait de couper les fils.

    Il restait trois vampires. Trois pairs de moindre importance. L’une était la fille d’un baronnet, la deuxième, une baronne, et le troisième, le fils d’un vicomte. Et dire que le plan de Churchill visait à redorer le blason de ces « glorieuses » créatures d’antan…

    À la vue du cadavre gisant au sol, je sus que Vex ne partageait pas ma répugnance à tuer. La façon dont il jouait avec la fille du baronnet me laissait même penser qu’il ne tarderait pas à la tuer elle aussi, mais il se retint, lui faisant simplement perdre connaissance.

    Cela nous en laissait un chacun. Une bonne cote, qui le fut moins au moment où la baronne sortit un pistolet de sous sa tournure.

    « Ce n’est pas très sport », commenta Vex d’une voix gutturale qui me fit frissonner – pas uniquement de façon sexuelle.

    La vampire lui jeta un coup d’œil avant de reporter son attention sur moi. « Je te connais. Tu es la fille Vardan. Mais qu’est-ce que tu es, bon sang ? »

    Bonne question. Je lui aurais posé la même, si j’avais été à sa place. « Juste moi », répliquai-je avec un haussement d’épaules. Comment nommer le drôle de mélange que j’étais ? « Mais pour info, sache que le prince gobelin a promis de déclencher une guerre si quelqu’un s’amuse à répandre mon sang. Ce qui inclut les larbins de Churchill. Alors la question que tu devrais vraiment te poser, c’est si ça vaut la peine que tu meures à cause de moi. »

    Elle devint livide, son arme pointée sur Vex.

    « Hé ! » fis-je en agitant un doigt vers la fille. Ridicule… « Touche à un seul de ses cheveux et tu auras affaire à moi. Tu ne trouves pas que le vieux t’a suffisamment foutue dans la merde pour ce soir ? Tu devrais supplier l’alpha de te pardonner ta connerie et espérer qu’il se montre clément, ou alors tu mourras. À moins que tu ne préfères tenter ta chance avec les gobelins ? Dans un cas comme dans l’autre, ta vie sera beaucoup plus courte que prévu. »

    La fille baissa son arme. Le fils du vicomte, debout à côté d’elle, essuya le sang sur sa bouche avec le dos de sa main avant de prendre la parole : « Il paraît que Saint-Pétersbourg est très agréable à cette période de l’année.

    – On pourrait quand même les tuer, avança la baronne. Les gobelins ne seraient pas obligés de savoir que c’est nous. »

    J’éclatai de rire avant de répondre à son coup de bluff. « Vas-y, descends-moi, surtout ne te gêne pas. Voyons combien de temps le prince mettra avant de venir t’arracher le foie. »

    La fille déglutit avant de rengainer son arme sous sa tournure. « Tu nous laisses partir ? » demanda-t-elle à Vex.

    Il semblait être redevenu lui-même, hormis le sang autour de sa bouche et la folie meurtrière dans son regard. Il la dévisageait comme s’il ne demandait pas mieux que d’y planter ses crocs, mais en tant qu’alpha, il savait faire passer la politique avant le sang. La demie avait imploré sa clémence, et elle était un vampire.

    « Va-t’en, ordonna-t-il. Si jamais je recroise ton visage, je te l’arrache de mes propres mains. »

    Les vampires n’eurent pas besoin de plus d’encouragements. « Vous saluerez Raspoutine de ma part ! » lançai-je alors qu’ils s’éloignaient sournoisement vers la pénombre où ils disparurent bientôt. L’aristocratie russe n’aimait pas qu’on parle de son moine fou, parce qu’il n’était pas un aristocrate, mais pas seulement humain non plus. Peut-être présentait-il les mêmes caractéristiques que moi ? En tout cas, cet homme n’était qu’un ignoble fils de pute.

    « Je sais que je vais regretter ce que je viens de faire… », commenta Vex lorsque nous nous retrouvâmes seuls.

    « Peut-être, répondis-je. Mais j’aime autant ça que de découvrir que Churchill a tout filmé. » Un cadavre gisait par terre ; celui d’un demi. Je détestai cette pensée, mais la mort de ce demi passerait inaperçue. Les gens savaient que nous – les demis – pouvions mourir. L’autodéfense se plaidait, en cas de meurtre.

    « Churchill serait derrière tout ça ? (Un éclat doré passa dans les yeux de Vex.) Je vais lui arracher sa putain de tête. »

    Si quelqu’un pouvait battre Church, c’était bien Vex. Et éventuellement moi, même si je me prendrais une raclée retentissante. Voire mortelle.

    « Allons-nous-en d’ici, suggérai-je. Allons discuter de tout ça ailleurs. »

    Nous grimpâmes dans sa voiture, laissant le cadavre aux combattants encore inconscients. Ils s’en occuperaient à leur réveil. La circulation était déjà dense. Les invités de la Chesterfield House devaient commencer à quitter la fête. Je ne serais pas surprise que quelqu’un se retrouve sur notre capot, vu le monde. Mais nous éviterions la rue la plus fréquentée. Ce que Church ne manquerait pas de supposer.

    Un peu plus tard, Vex et moi étions assis l’un en face de l’autre dans sa gigantesque baignoire, immergés jusqu’aux épaules dans une eau savonneuse, moi lui frottant les mollets et lui me massant les pieds.

    « Alors comme ça, Churchill aurait tenté de me tuer parce qu’il est amoureux de toi ? » Vex avait imprimé les documents que je lui avais envoyés et les avait balancés sur le lit avant d’aller nous faire couler un bain. Il en avait également fait des doubles. Malin…

    « Il ne m’aime pas. » Je grognai de plaisir lorsqu’il enfonça ses pouces dans la plante de mon pied. Ce bain était vraiment une merveilleuse idée. Il permettait à nos muscles fourbus de se détendre. « Il me considère juste comme un moyen d’arriver à ses fins. »

    Vex opina. « T’épouser améliorerait son statut social. Si jamais vous réussissiez à engendrer des enfants sang-purs, on le considérerait comme le sauveur de l’aristocratie. Et Victoria oublierait que ta mère était courtisane. »

    Bien sûr que Church passerait pour un sauveur. Quel branleur !

    « Et que tu es un gobelin. »

    Ma tête se souleva malgré moi. « Tu le savais ? » Il n’avait pas lu les documents que je lui avais envoyés – il avait à peine eu le temps d’y jeter un œil.

    Il haussa les épaules. « J’avais des doutes.

    – Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?

    – Tu m’aurais cru ? (Il me sourit gentiment.) C’était une chose que tu devais découvrir par toi-même, d’autant que je n’étais pas sûr de moi à cent pour cent.

    – Et ça ne… ça ne te gêne pas ? »

    Il fit courir une main le long de ma jambe. « Pour être tout à fait honnête, je trouve ça carrément sexy. »

    Je m’adossai contre le revêtement en porcelaine réchauffé par l’eau chaude. « Vraiment ? Tu trouves ça sexy, toi, d’avoir rendez-vous avec quelqu’un qui pourrait subitement avoir envie de te manger ? »

    Un petit sourire se dessina sur ses lèvres, et ses yeux commencèrent à pétiller. « Tu pourras me mordiller quand tu voudras. Tu aurais envie que je te morde, moi aussi ? »

    Le sang afflua dans mes joues – et pas seulement là. « Eh bien… » Ma voix se transforma en hurlement lorsque Vex m’attrapa les chevilles pour me tirer dans l’eau. Je dus me retenir aux rebords pour ne pas me retrouver la tête immergée. Mon amant passa un bras dans mon dos pour me hisser sur lui, nos poitrines l’une contre l’autre. Un seul mouvement des hanches, et il serait tout à moi.

    Je ne m’en étais pas rendu compte à cause de la douleur et de l’angoisse, mais j’appréciais vraiment d’avoir quelqu’un à mes côtés. J’avais besoin de Vex. Notre relation me procurait une certaine stabilité. Church avait réussi à me faire douter de lui. Pas plus d’une seconde, mais je me sentais vraiment très mal à cause de ça.

    « Qu’est-ce que tu aurais fait, si tu étais arrivée à Curzon Street et qu’ils m’avaient déjà réglé mon compte ?

    – Je les aurais tous tués », répondis-je avec sincérité.

    Cette conversation s’acheva sur ces paroles, parce que Vex passa ses deux bras autour de moi et attira ma tête vers la sienne.

    Il y avait de l’eau partout lorsque nous sortîmes de la baignoire. Vex nous fit monter de quoi manger et de quoi boire dans sa chambre. Nous dînâmes. Je lui racontai tout, dont mes soupçons à propos du fait que Duncan ait pu servir de cobaye, et que Churchill l’ait su.

    Je m’attendais à de la colère, mais Vex parut simplement triste ; comme un père qui a perdu un enfant, et dont la douleur est plus grande que sa rage. Ne sachant quoi faire pour lui, je posai ma main sur la sienne avant de rester assise comme ça, sans mot dire.

    Je repris la parole un peu après. « Qu’est-ce que je dois faire, Vex ? Les seules preuves que j’ai contre Churchill, ce sont les papiers que j’ai copiés, et ma propre interprétation des événements. Ça permettrait peut-être d’ouvrir une enquête, mais pas d’envoyer Church en prison. Il a eu l’agresseur de Victoria. Il est en grâce, pour le moment, alors qu’il m’a tiré dessus. Il me manque encore trop de réponses.

    – Tu ne les auras peut-être jamais, avertit-il. Mais crois-moi, l’un de nous deux va devoir tuer Churchill. Peut-être pas maintenant, mais plus tard…

    – Je sais. » J’évitais d’y penser. Je préférais ne pas penser à tout ça.

    « Mon peuple et moi sommes là pour toi. Quoi que tu nous demandes.

    – Ouah ! Des loups et des gobelins, fis-je sur un ton prétentieux. Dis donc, c’est vraiment la classe. »

    Il ne sourit pas à cette bravade. « Il va falloir faire très attention. Dieu seul sait qui d’autre est impliqué.

    – Tu crois que je devrais annoncer publiquement ce que je suis ? » Cette seule idée faillit me retourner l’estomac.

    « Ça calmerait certains esprits, mais tu te retrouverais la cible d’autres personnes… » Vex planta son regard dans le mien. « À moins que tu acceptes la protection du prince. »

    Je passai une main dans mes cheveux en bataille. « Je ne suis pas certaine d’avoir très envie que tout le monde sache pour ma “freakitude”, ni d’assumer mon gobelin intérieur. Par tous les crocs, j’aurais vraiment préféré me casser une jambe plutôt que de mettre un pied là-dedans.

    – Je te comprends, mais d’un autre côté, tu aurais sans doute joué le jeu des vampires. Ta mère et tes sœurs seraient sans doute mortes. Écoute, tu ne devrais pas te précipiter. Prends le temps de réfléchir à tout ça. Laisse passer la cérémonie d’adoubement. On osera moins t’éliminer, avec un titre attaché à ton nom. »

    Je me laissai retomber sur le lit. « J’ai toujours voulu être adoubée. J’en rêvais déjà gamine. Et maintenant que ça m’arrive, je ne peux même pas en profiter… »

    Vex me prit la main et commença à faire courir son pouce sur mes articulations. « Profite du moment présent. Tu es en sécurité, ici. Tu n’as pas à t’inquiéter de quoi que ce soit tant que tu te trouves entre ces murs. Concentre-toi sur ton bonheur.

    – Mon Dieu ! Je t’aime, toi. » À peine ces paroles avaient-elles quitté mes lèvres que je me rendis compte de ce que je venais de dire. J’aurais parlé de la même façon à Avery, ou à Emma, alors que je ne m’adressais pas à ma sœur ou à une amie, mais à l’homme avec qui je couchais.

    Vex éclata de rire – un aboiement sonore qui résonna jusque dans mes orteils. « Détends-toi, ma chérie. Je ne vais pas me carapater en Écosse parce que tu viens de prononcer le mot. Je vois très bien ce que tu as voulu dire. »

    J’étais rouge comme une tomate, mais extrêmement soulagée. Et un poil déçue. À quoi m’étais-je attendue ? Qu’il me jure un dévouement éternel ? Quelle conne !

    Je le regardai porter la main à mon visage. Il passa la pulpe de son pouce entre mes sourcils. « Ne fronce pas les sourcils, jeune fille. Je ne me moque pas de toi. Je tiens à toi. Je ne serais pas là, si ce n’était pas le cas. »

    Il vint ensuite s’allonger près de moi. Je me soulevai légèrement pour le laisser glisser un bras sous moi et m’attirer contre sa poitrine. Vraiment magique, le pouvoir réparateur d’une étreinte ou d’un baiser…

    Nous nous mîmes au lit alors que l’aube était encore loin. J’étais épuisée, mais pas encore prête à dormir. « Raconte-moi comment c’était, au tout début de la peste. J’aimerais savoir comment vous vous débrouilliez, sans rotatif, tout ça… Tu te rappelles quand la première voiture à moteur est apparue ?

    – Oui, parce que je m’en suis acheté une », répondit-il avant de me raconter cette période de sa vie – dont le fait qu’il pouvait dépasser à pied ce fameux véhicule. Il me parla de fêtes et d’événements dont j’avais entendu parler dans les livres d’histoire. Sa voix et les anecdotes qu’il racontait me réconfortèrent, m’ôtant cette sensation que le monde se dérobait sous mes pieds.

    Je m’endormis alors que Vex me décrivait sa vie de loup en Écosse, où il exploitait des terres avec sa meute. J’oubliai la peur jusqu’à mon réveil l’après-midi suivant. J’oubliai même tout.
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    Je restai cachée chez Vex jusqu’au soir de la cérémonie d’adoubement. Avery m’en voulait beaucoup de ne pas être rentrée à la maison et de ne pas lui avoir demandé de m’aider à me préparer. Elle soupçonnait que j’avais passé mon temps à baiser avec Vex, pas que mon amant s’inquiétait de ce que Church s’en prenne à moi, ce qui n’était pas arrivé. Étonnamment. Vex me suggéra de les inviter à dîner avant la cérémonie, Emma et elle – comme si je pouvais avaler quoi que ce soit vu l’état de nerfs dans lequel je me trouvais.

    Encore une chose que j’avais découverte après avoir attaqué Ophelia : j’avais perdu mon appétit d’ogresse. Mais il revint ce jour-là, ce qui me poussa à me demander si le sang ne me nourrissait pas mieux que de vrais aliments. Une pensée légèrement troublante, mais qui fit joyeusement gargouiller mon estomac.

    C’était bon, d’avoir ma sœur auprès de moi, et Emma aussi. Elles m’aidèrent à m’habiller, à me coiffer et à me maquiller. Vex étant parti régler des affaires liées à la meute, j’appréciai d’autant plus leur compagnie. Le bavardage de ma sœur et de sa fiancée me procura une impression de normalité. Comme si tout allait finir par redevenir comme avant.

    « J’aurais voulu que Dede puisse te voir », murmura Avery après avoir fixé la dernière épingle à cheveux dans ma crinière.

    Les larmes me montèrent aux yeux, mais je les refoulai d’un battement de paupières. « J’aurais vraiment voulu qu’elle soit là, moi aussi. » Je le pensais sincèrement. J’aurais tout donné pour pouvoir revenir en arrière, changer le cours des événements, que Dede ne rejoigne pas l’insurrection. Et qu’elle n’ait pas eu de liaison avec Ainsley. Cet homme avait gâché sa vie. J’aurais tout donné pour pouvoir remonter le fil du temps et revenir sur certains événements de nos vies respectives.

    « Mais je suis contente de vous avoir auprès de moi, toutes les deux, pendant la cérémonie, assurai-je en esquissant un sourire.

    – Val devrait arriver d’une minute à l’autre. S’il n’est pas déjà là », m’informa ma sœur. Elle tenta de s’égayer malgré les larmes qui lui montaient aux yeux. « Tu es magnifique, Alex. »

    Je me levai pour la prendre dans mes bras. « Merci. Toi aussi, tu sais. » Elle portait du noir en signe de deuil d’une sœur qui n’était pas vraiment morte. Emma aussi, ce que je trouvai plutôt mignon de sa part, vu qu’elle n’avait que très peu connu Dede.

    Je ne portais pas de noir. J’avais passé une robe gris perle assez sobre pour plaire à Sa Majesté, mais au tissu assez brillant pour me plaire à moi, et un corsage baleiné brodé d’oiseaux gris foncé. Plusieurs jupons se cachaient sous ma jupe, dont un à plumes que dévoilait le tissu froncé à l’avant. Les larges bretelles me permettant de laisser mes bras nus, j’enfilai des gants assortis à ma robe qui m’arrivaient juste au-dessus des coudes. J’avais des bottes d’une couleur similaire à talons bobines à incrustations.

    Avery avait entortillé mes cheveux en une énorme choucroute très élaborée ornée de plumes assorties à ma robe. J’avais des perles tahitiennes aux oreilles et au cou, et je m’étais soigneusement maquillée, avec des faux cils et tout le tralala.

    Oh… J’avais mon pistolet dans ma tournure – juste au cas où. Et mon poignard dans ma botte.

    Je ne m’étais pas aussi bien habillée depuis la cérémonie de remise des diplômes à l’académie. J’avais perdu ma virginité cette nuit-là. Heureusement pour moi, la nuit à venir serait plus réjouissante…

    Nous descendîmes. Vex nous attendait en compagnie de mon frère. Je pris Val dans mes bras ; j’avais l’impression de ne pas l’avoir vu depuis une éternité. Il semblait fatigué, mais plutôt en forme, à part ça. Le noir profond de ses vêtements lui allait vraiment bien.

    Vex s’était habillé, lui aussi. Sa chevelure épaisse était impeccablement coiffée, ses joues fraîchement rasées. Il était habillé en noir et blanc – comme tout aristocrate en sortie officielle –, mais au lieu de pantalons, il portait un kilt noir de cérémonie et de hautes bottes aux semelles épaisses.

    « Tu es à tomber par terre, lui dis-je. Très sexy, les genoux. »

    Il sourit. « Merci. Tu n’as pas peur que je te fasse de l’ombre ? »

    Je levai les yeux au ciel avant de lui prendre le bras. « Je pense que mon ego devrait pouvoir le supporter. »

    Nous nous rendîmes tous les cinq à Buckingham Palace à bord de la voiture de Vex. La cérémonie se déroulait à la cathédrale Saint-Paul autrefois, à l’époque où la reine quittait encore régulièrement le palais. Ce qu’elle ne faisait plus guère depuis la Grande Insurrection. Elle le ferait d’autant moins ce jour-là, étant donné que la cathédrale se situait dans le quartier humain de la ville. Un endroit qui ne serait vraiment pas des plus sûrs…

    La Garde royale était au grand complet. Je reconnus tous ses membres. Mes collègues vinrent l’un après l’autre me féliciter personnellement. Il me fallut deux fois plus de temps que d’habitude pour entrer dans le palais, mais j’avais le cœur serré de gratitude. Ces gens me manquaient. J’aurais tellement aimé reprendre le travail, retrouver ma vie normale le plus vite possible…

    Je savais que cela n’arriverait pas. Mais je ferais comme si, ce soir-là.

    Des flashs crépitèrent dans la nuit à notre entrée. Certains reporters de journaux proaristos étaient autorisés à photographier des événements particuliers. Ils faisaient l’objet de mesures de sécurité draconiennes – ils n’avaient par exemple pas le droit de pénétrer à l’intérieur du palais –, mais ces gens semblaient s’estimer chanceux d’entrapercevoir des membres de l’aristocratie. Leurs journaux devaient vivre de ce genre d’articles. Les humains avaient beau dire qu’ils nous détestaient, nous fascinions néanmoins la plupart d’entre eux. Je supposais que ça devait déjà être le cas avant l’épidémie.

    Une fois à l’intérieur, nous retrouvâmes mon père et sa comtesse, qui m’adressa un large sourire bientôt contrecarré par un regard beaucoup plus inexpressif et froid. Sa présence ne me surprenait pas. Cette femme n’avait pas fait l’effort de venir pour moi mais pour Vardan, et pour la presse postée à l’extérieur.

    Mon père me serra dans ses bras. « Je suis tellement fier de toi, Alexandra. »

    Deux mois plus tôt, ces paroles m’auraient fait fondre. En larmes. Désormais… eh bien, elles suscitaient simplement une sensation de vide. Mon père savait ce que j’étais. Il avait laissé des gens prendre mon sang et me manipuler avec des drogues. Toute autre forme d’intérêt de sa part à mon égard se résumerait à l’intérêt qu’un enfant porte à un projet scientifique.

    « Merci, Père. » Je me tournai vers sa femme. « Madame, comme c’est aimable à vous d’être venue. Vous êtes très en beauté, ce soir. » Je prononçai ces paroles pour l’obliger à dire quelque chose, mais elle me remercia à peine. Quelle peau de vache…

    Nous pénétrâmes tous ensemble dans la salle de bal – où l’on m’avait tiré dessus quelques jours auparavant. On nous désigna nos places. Deux autres cérémonies d’adoubement étaient censées avoir lieu, ce soir-là. La mienne viendrait en dernier.

    J’aperçus Churchill qui entrait. Il croisa mon regard presque aussitôt, comme s’il m’avait cherchée. Je le dévisageai. Il me sourit avec un air serein avant de me saluer de la tête. Je remarquai alors sa cravate rouge ; je sus immédiatement que cela m’était destiné, qu’il voulait me rappeler que je lui avais tranché la gorge. C’est ainsi que son cerveau tordu fonctionnait.

    Je ne l’aurais dit à personne, mais j’avais peur, lorsque je détournai le regard. Churchill n’était pas le genre d’homme à renoncer. Il me voulait pour épouse ou morte, et il n’abandonnerait pas tant qu’il n’aurait pas obtenu ce qu’il désirait. Je ne l’épouserais jamais, ce qui lui laissait une seule possibilité. Je n’étais pas certaine d’arriver à le tuer, si l’occasion se présentait. Je suppose que c’est un peu bizarre, mais une partie de moi l’aimait encore.

    Il s’assit deux rangs devant nous, à ma gauche. Était-il venu simplement pour me mettre au supplice ? Il ne pouvait pas penser que j’étais contente de le voir. Mais cela ne comptait pas, n’est-ce pas ? Il était venu pour empêcher que les rumeurs aillent bon train.

    Vex me prit la main. Je serrai la sienne en retour. Il semblait calme, mais je perçus une certaine tension dans les muscles de son bras. Je n’arrivais pas à apprécier sa présence à mes côtés – ni qu’il porte une jupe certainement sans rien dessous.

    J’arrivais à peine à me concentrer sur la cérémonie. Je me fichais totalement des autres personnes qui seraient elles aussi adoubées ce jour-là. Pas par égocentrisme, mais parce que je m’attendais à ce que Church se lève d’un bond et me tire en pleine tête une balle remplie de tétracycline. Pas étonnant que celle prévue pour Victoria m’ait autant fait mal. Les gobelins étaient beaucoup plus sensibles à cette drogue, et à l’argent, que la moyenne. Et dire que j’avais toujours trouvé que ces deux substances n’étaient pas aussi dangereuses que ce que tout le monde prétendait…

    Vint finalement mon tour. Je me levai sur des genoux tremblants pour gagner le devant de la pièce et me poster face à la petite reine. Elle me sourit – un sourire édenté, bien sûr –, avant de déclarer devant l’assistance qu’elle m’honorait pour avoir « bravement et spontanément » fait passer sa sécurité et celle du royaume avant la mienne. J’avais risqué ma vie pour ma patrie. Au nom de ce service rendu, j’aurais donc l’honneur d’être adoubée. La reine me demanda ensuite de m’agenouiller. Je m’exécutai, sur un coussin rembourré posé à mes pieds.

    Victoria leva une grande épée étincelante qu’elle posa sur mon épaule. Durant une seconde, je crus qu’elle soulevait cette satanée lame pour me décapiter pour de bon.

    La reine V venait de commencer à prononcer les paroles d’usage lorsqu’un vacarme s’éleva de l’assistance. Je me raidis aussitôt. Le moment était arrivé… Churchill allait entrer en action. Ma main droite retomba dans mon dos pour glisser sous ma tournure à la recherche de mon Bulldog…

    « Non ! éructa une voix rauque familière. La dame Xandra ne peut pas être adoubée. »

    Je fermai les yeux. J’aurais préféré que Church tente de m’assassiner. Vraiment. Des bribes de conversations sans queue ni tête montaient de l’assistance. Des cris retentirent, bientôt suivis d’un grognement.

    « Silence ! » hurla Victoria, sa voix résonnant à travers la pièce avec une clarté et une puissance telles que mes oreilles en bourdonnèrent. « Prince, que signifie cette intrusion ? »

    Je tournai la tête pour voir le prince gobelin approcher. Une vision stupéfiante : sa fourrure était bien coiffée, et il portait une redingote et une cravate. N’en répondant pas à la reine, il ne lui adressa pas de révérence et s’approcha même d’elle comme un égal, avec l’air renfrogné d’un chien enragé tout droit sorti des enfers.

    « Pas adouber la dame », insista-t-il, comme si cette seule idée l’insultait personnellement. « Impossible. Jamais.

    – Et pourquoi ça ? » demanda Victoria d’une voix si froide que mon sang se figea dans mes veines.

    « Oui…, murmurai-je. Pourquoi ? »

    Le prince tourna la tête vers moi avant de planter son regard dans le mien. « Parce que la dame Xandra est une reine. Notre reine gobelin. »
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  Chapitre 17

  On ne doit aux morts que la vérité1

  
    J’étais quoi ?

    Je titubai sur mes pieds, ce qui envoya valdinguer l’épée de Victoria sur le tapis. Ni elle ni moi ne prîmes la peine de regarder où elle était tombée ; nous dévisagions toutes deux le prince. La reine V semblait furieuse. J’étais seulement abasourdie.

    Le prince venait de me balancer.

    « Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? » demandai-je au prince avant de me tourner vers mon père dont le visage affichait une pâleur cadavérique… Je tentai d’ignorer les mines ébahies des invités. « Autre chose qu’on m’aurait caché ? Allez-y, ne vous gênez pas, rajoutez-en une couche, côté surprises ! »

    La reine me lança un regard acerbe. « Calmez-vous, ma petite demoiselle. Et vous, prince, que voulez-vous dire lorsque vous prétendez qu’elle est votre reine ? Mlle Vardan ne ressemble à l’évidence pas à un gobelin. »

    Les choses commençaient à se corser. Je pourrais démentir et m’attirer la désapprobation du prince, ou affronter la vérité – tout reconnaître là, maintenant, histoire que personne d’autre n’ait à pâtir des conséquences.

    Quelquefois, je détestais mon sens de l’honneur à la con. « En fait, madame, je suis bien un gobelin », l’informai-je. Ma voix porta plus que je n’en avais eu l’intention. L’assemblée donna l’impression de se retrouver le souffle coupé à l’unisson. Je fis la grimace.

    La reine tourna lentement la tête vers moi. Ses yeux bleus étaient durs comme de la pierre. Cette femme avait beau être petite, elle était superflippante. « Et depuis quand nous cachiez-vous cette précieuse information ?

    – Je ne le sais que depuis peu. » Ma voix était suraiguë. « Mais j’ignorais tout de ces histoires de reine, en revanche, je vous l’assure. »

    Le prince tourna son œil unique vers moi. « J’ai dit à la jolie qu’elle ne pouvait pas être anoblie.

    – Vous ne m’avez pas dit pour quelle raison. Je pensais que vous vous inquiétiez pour ma sécurité. »

    Il se tourna vers la reine, les lèvres retroussées sur ses crocs.

    « La reine prend l’avantage sur la dame. »

    Victoria le regarda en découvrant les dents.

    « Je ne suis pas votre reine », insistai-je. Je m’attendais à les voir se sauter à la gorge d’un moment à l’autre. « C’est impossible.

    – Durant des années, la Peste a attendu que quelqu’un vienne nous montrer le chemin. Dame Xandra est cette personne. La Peste a collaboré avec la reine Victoria, mais nous avons la nôtre, à présent. » Il s’agenouilla devant moi, tête inclinée. « La Peste sert notre dame. Personne d’autre. »

    Oh, par les crocs d’Albert ! Tous les aristocrates avaient un leader qui en référait à la reine. Le prince venait juste de dire les yeux dans les yeux à notre souveraine que les gobelins ne lui faisaient plus allégeance, à mon profit.

    « Visiblement », confirma Victoria en tournant son regard de pierre dans ma direction. Ses crocs étaient descendus – petits et délicats, mais tranchants comme des lames de rasoir. J’envisageai un instant de lui montrer les miens. Il s’agissait bien de ça, après tout, non ? De domination. Le prince m’ayant placée au-dessus de lui, la reine V me considérait désormais comme une menace. « Il semble que vous soyez effectivement la reine des gobelins, Dame Alexandra. »

    Ce qui n’avait pas du tout l’air de lui plaire.

    Historiquement parlant, la monarchie anglaise n’avait jamais beaucoup apprécié que les choses ne fonctionnent pas à sa façon. Qu’une nouvelle reine pointe le bout de son nez et menace sa Divine Loi, encore moins. Quelqu’un perdait toujours sa tête dans ces cas-là, telles dame Jane Grey ou Marie, la reine d’Écosse. Mais une telle chose ne m’arriverait pas. Les gobelins m’avaient choisie pour souveraine. Ceux qui envisageraient de s’en prendre à moi devraient affronter la Peste tout entière.

    Alors voilà ce à quoi le pouvoir ressemblait. J’avais beau ne pas en vouloir, il fallait néanmoins reconnaître que je préférais l’avoir pour moi. Seul un concours de circonstances totalement hasardeux m’avait mise dans cette position, mais si le statut de reine des gobelins devait me sauver la mise…

    Je tournai la tête pour voir la réaction de Churchill, mais ce dernier avait quitté sa place. Où avait-il bien pu passer, bon sang !

    Je posai la main sur l’épaule du prince. « Levez-vous. S’il vous plaît. Cela me met mal à l’aise de vous voir agenouillé à mes pieds. (Puis à la reine Victoria : ) J’ignorais tout à ce sujet.

    – Nous sommes deux dans ce cas, répliqua-t-elle d’un ton acerbe. Cette débâcle ne nous amuse pas beaucoup.

    – Ah, parce que vous croyez qu’elle m’amuse, peut-être ? rétorquai-je en haussant les sourcils. Votre Majesté, ma vie entière a été bouleversée.

    – Si vous le voulez bien, Votre Majesté, je préférerais parler de cela en privé, et à un autre moment. » Oh… Elle était furieuse. Une nouvelle ennemie. Génial ! Exactement ce dont j’avais besoin, là, tout de suite, comme si le tableau n’était pas déjà assez noir.

    Je croisai le regard de Vex, qui me sourit. Durant un moment, j’eus la sensation que je survivrais à tout ça.

    « Une rencontre entre les chefs de faction doit avoir lieu lundi, nous informa-t-elle. MacLaughlin, je vous demande d’y assister, et vous aussi, prince, ainsi que votre nouvelle reine. »

    Le museau du prince se fronça sur des dents étincelantes. Un grondement guttural monta du fond de sa gorge. Je frissonnai d’effroi – comme les trois quarts de l’assistance.

    « Notre reine ne reçoit pas d’ordres d’une sangsue. » OK, les gobelins se considéraient comme la race supérieure. Ils ne me voyaient donc pas seulement comme leur reine, mais comme la reine. Ce débile hirsute n’était pas en train de me protéger ; il m’envoyait à la mort, putain !

    Victoria déglutit. Du ressentiment luisait dans son regard lorsqu’elle le tourna vers moi. « Votre Majesté, seriez-vous libre lundi pour venir assister à une réunion avec les autres chefs de faction ? »

    Je me demandai ce qu’elle ferait si jamais je disais non. « Oui. Je peux, lundi. »

    Elle sourit avec froideur. Ses crocs pointaient. « Parfait. » Elle se tourna pour partir, nous donnant à tous congé.

    « Churchill vient d’attraper un traître ! » cria une voix.

    Un minutage parfait. Cette intervention détourna l’attention de moi. Peut-être me permettrait-elle de quitter furtivement le palais sans que la presse me saute à la gorge ? Le prince devait avoir un plan de sortie… Après tout, il avait bien trouvé le moyen d’entrer.

    Attendez… Un traître ? Mon ventre se serra et mon cœur commença à battre très fort dans ma poitrine. Seuls deux traîtres prendraient le risque de se faire capturer pour me voir adoubée.

    La plupart des membres de l’audience bondirent sur leurs pieds avant de se précipiter vers cette voix. Je délaissai Victoria et le prince pour rejoindre Vex. « J’ai besoin de voir la tête de ce traître. »

    Il opina sans poser de question. « Allons le voir de plus près, dans ce cas. »

    Nous nous frayâmes un chemin au milieu de la foule. Bien plus facilement que prévu, car les gens s’écartaient pour m’éviter.

    Une main se posa sur mon bras. « Alexandra… » Mon père.

    Je me dégageai. « Plus tard. » Je n’avais pas de temps à lui consacrer. Rien de ce qu’il dirait ne pourrait arranger la situation ou excuser son implication.

    Un tir retentit lorsque nous arrivâmes au niveau de la porte. J’écartai Earl Spencer de mon chemin. Il vola comme une poupée en chiffon et alla percuter le duc de Devonshire dans le dos. Il allait vraiment falloir que j’apprivoise ma nouvelle force.

    Dehors, l’air sentait l’humidité, la poudre et le sang. Je m’arrêtai sur les marches, cherchant Churchill du regard, lorsque je le vis dans l’allée principale, debout au-dessus d’un corps. Des flashs crépitaient dans un étrange effet stroboscopique, éclairant la scène d’une douloureuse luminosité. J’aperçus des cheveux noirs et lisses sur le sol, et le visage du traître.

    Oh, putain. Non. Non non non non. Je soulevai ma jupe avant de m’élancer. Mon cœur battait à tout rompre contre mes côtes, comme s’il avait cherché à quitter ma cage thoracique. Des flashs d’appareil photo m’aveuglèrent au moment où je tombai si violemment à genoux que l’impact résonna jusque dans mes os.

    « Voilà la traîtresse, déclara Churchill d’une voix tonitruante pour que tous les journalistes l’entendent. Elle a été jusqu’à falsifier sa propre mort pour se faire accepter par les insurgés. »

    Des yeux verts familiers se posèrent sur moi, vitreux et douloureux. « Alex ? »

    Je la pris dans mes bras sans m’inquiéter de ma robe ni de quoi que ce soit d’autre. « Tout va bien, Dede. Tu vas t’en sortir. »

    Church l’avait touchée deux fois avec des balles en argent remplies de tétracycline – les deux dans la poitrine, très près du cœur. Je me mordis le poignet avant de le présenter à ma sœur, espérant lui faire gagner un peu de temps en attendant que l’ambulance la conduise à l’hôpital. Mais dès la première gorgée de sang, elle se mit à tousser et à avoir des haut-le-cœur.

    J’étais un gobelin. Mon sang était toxique. Merde… Comment avais-je pu l’oublier ?

    « Accroche-toi », lui dis-je en la serrant contre ma poitrine. Elle vomit du sang frais partout sur ma robe en soie. Je levai la tête. Ainsley contemplait cette scène avec une certaine horreur. Son fils – le fils de Dede – se tenait debout à côté de lui, accroché aux jupes de Lady Ainsley. « Appelez une ambulance ! hurlai-je.

    – Ainsley », murmura Dede. Elle tourna ensuite la tête vers son fils. Je vis un petit sourire se dessiner sur les lèvres de ma sœur. « Quel beau garçon… »

    J’essuyai le sang sur le visage de ma sœur en retenant difficilement mes larmes. « Aussi beau que sa mère », murmurai-je.

    Elle me regarda. Je compris qu’elle ne tarderait pas à nous quitter. L’argent des balles et la tétracycline étaient en train de la tuer. Mon sang la tuait. Ses lèvres s’entrouvrirent. Le diamant incrusté dans sa dent attrapa la lumière, renvoyant un éclat rose sanglant. Foutu caillou… C’était lui qui avait tout déclenché. Sans lui, j’aurais vraiment cru à la mort de Dede, et je ne serais jamais partie à sa recherche. Rien de tout ceci ne serait arrivé, si j’avais laissé faire.

    Ses doigts se refermèrent sur les miens. « Je voulais juste le voir. Et te voir… vivre… ton rêve. »

    J’essuyai les larmes sur mes joues, puis le sang de ma sœur sur ma peau. « Je suis tellement désolée, Dede.

    – Je suis désolée, moi aussi, murmura-t-elle. Je… » À ces mots, elle mourut. Ma petite sœur venait de mourir, et je me retrouvai avec sa dépouille dans les bras. Le silence retomba sur la foule des curieux. Je levai les yeux pour apercevoir une centaine de visages tournés vers moi, tous immobiles, inexpressifs. Le calme prit bientôt fin. Un flash se déclencha, suivi d’un autre, puis d’un autre, bientôt accompagnés de cris.

    Une ambulance arrivait. Soudain, on me prit ma sœur des bras. Je n’essayai même pas de la retenir. Je l’avais déjà perdue.

    Vex surgit à mes côtés pour m’aider à me relever. Il posa son manteau sur mes épaules. Sa chaleur me fit frissonner, et me fit prendre conscience que j’avais froid. Tellement froid. Le sang de Dede barrait mon front, souillait mes jupes et mes mains. Je tournai la tête et aperçus Avery, qui sanglotait dans les bras d’Emma, et Val… Notre pauvre frère semblait en état de choc. Évidemment qu’il était en état de choc – il venait de perdre Dede une deuxième fois. Notre père semblait lui aussi très secoué. Il était pâle comme un linge, et tout tremblant. Je ne me mépris pas pour autant ; je n’étais pas bête à ce point. Il ne s’agissait pas d’amour paternel. Le duc tremblait à cause du scandale : l’une de ses filles venait de révéler qu’elle était un gobelin, et une autre, une traîtresse – cela le marginaliserait socialement jusqu’à la fin de ses jours. Une tache sur le nom des Vardan.

    Bien.

    Je laissai Vex m’entraîner loin de là malgré les gens qui appelaient mon nom. Scotland Yard se trouvait sur place. Ces gens étaient des amis de Val ; ils s’occuperaient de tout.

    Mais où se trouvait le salopard qui avait descendu ma sœur ? Je le cherchai parmi la foule pour le trouver près de son équipage, en pleine conversation avec des agents de Yard. Il croisa mon regard. Ce que je perçus alors dans le sien me fit intérieurement hurler de rage.

    Church semblait triste, comme s’il regrettait ce qu’il avait fait. Comme s’il n’avait pas eu d’autre choix que de tuer Dede. Comme s’il avait agi pour préserver le secret à propos du fils de ma sœur – et pour se faire bien voir de Victoria… Elle ne croirait jamais que Church était impliqué dans la tentative d’assassinat à son encontre, d’autant moins qu’elle me considérait désormais comme une ennemie. Mon ancien mentor avait dû penser que cette démonstration de force me ferait rentrer dans le rang, que je plierais l’échine et que je préserverais ses secrets.

    Il avait tort.
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    Je ne sais pas vraiment combien de temps passa avant que je puisse aller trouver Church. La colère bouillonnait en moi. Elle exploserait bientôt, même si j’arrivai à la contenir le temps de parler aux inspecteurs.

    J’évitai ma famille autant que possible. Plutôt facile, vu que tous étaient en état de choc et semblaient à peine me reconnaître. Même les journalistes me fuyaient. Être un gobelin avait ses avantages, au final.

    Merde… Le monde entier saurait bientôt que j’étais un gobelin. Une nouvelle de ce genre ne se limiterait pas à Londres, ni même à l’Angleterre. Sous peu, ma monstruosité serait connue à une échelle internationale. Je n’arrivais même pas à en embrasser toutes les ramifications.

    En attendant, mes parents à fourrure s’étaient volatilisés. Le prince venait de gâcher la deuxième soirée la plus importante de ma carrière, mais n’avait visiblement pas tenu à assister à la suite.

    Ma carrière. Elle venait de prendre fin. Seuls les demis pouvaient faire partie de la Garde royale. J’allais devoir rendre mon insigne, mon arme. Ma vie.

    Je me tournai vers Vex, qui était resté près de moi durant tout ce temps. « J’ai besoin d’être seule.

    – Tu es sûre ? »

    Je détestais devoir lui mentir. Il était tellement gentil. Cette soirée l’affecterait, lui aussi. Qu’est-ce que la meute penserait du fait que son alpha couche avec un gobelin ? Combien de temps lui laisserait-on avant de lui demander de s’exiler ? « Oui.

    – Parce que si tu as l’intention d’aller dire un mot à ce salopard à crocs, je viens avec toi. Il est hors de question que tu restes seule avec lui. »

    Je levai la main pour lui caresser le visage sans aller au bout de mon geste – j’avais encore du sang de ma sœur partout sur moi, même s’il était sec et froid, désormais. « Je ne veux pas t’impliquer là-dedans. » Ce n’était pas qu’une histoire de vengeance, mais de politique.

    Il pinça les lèvres, mais je sentis malgré ça qu’il comprenait. Peut-être même mieux que moi. « Sois prudente, et appelle-moi si tu as besoin de moi. »

    J’opinai, lui rendis son manteau et m’en allai, en m’assurant bien que Church me voie partir.

    Sous le palais s’étirait un tunnel doté d’une entrée intérieure et d’une entrée extérieure. Une sortie de secours pour la reine V au cas où Buckingham Palace devait encore subir une attaque. En tant que lieutenant de la Garde royale, je comptais parmi les quelques non-aristocrates à connaître l’emplacement de ces entrées. Le prince était certainement arrivé et reparti par là, ainsi que le tireur à la solde de Church.

    La porte extérieure se situant à l’intérieur des grilles du palais, les journalistes ne me suivraient pas jusque-là. Je la trouvai relativement facilement, mais je l’aurais manquée si je n’avais pas su où la chercher. Elle était déverrouillée, exactement comme je m’y attendais. À Londres, les portes qui menaient au sous-sol étaient généralement ouvertes, ceux qui choisiraient de les franchir prenant leurs responsabilités : les gobelins ne sortaient peut-être pas chasser souvent, mais ils considéraient tout ce qui pénétrait sur leur territoire comme une proie potentielle.

    Un problème qui ne se posait plus à moi, n’est-ce pas ? Désormais, les gens ne s’inquiéteraient plus pour moi. Imaginez un peu la peur que je pourrais inspirer, moi, un gobelin qui pouvait déambuler en pleine lumière, et attraper un enfant à n’importe quel moment.

    Je m’arrêtai juste de l’autre côté de la porte lorsqu’elle se referma. Combien de temps me restait-il avant qu’une bande d’humains en colère armés de torches et de fourches se présente chez moi ? Combien de temps avant que les insurgés de Bedlam, ou les vampires, ou les loups, décident de m’éliminer ?

    Qu’ils viennent, murmura une petite voix dans ma tête. Tu es protégée par les plus terrifiantes créatures de l’Histoire. Tu es même l’une d’elles.

    Mais pour le moment, j’avais des sujets plus importants à régler.

    Un escalier en pierre descendait au sous-sol. J’empruntai au pas de course une première volée de marches, tournai à un angle, puis en dévalai une deuxième. Je m’arrêtai au niveau d’un petit quai à peine éclairé : la voie de transport postal désaffectée. Des lignes supplémentaires avaient été installées autour de Mayfair après la Grande Insurrection, de façon à pouvoir évacuer les aristos en cas de nouvelle attaque. Vex et moi avions circulé sur cette ligne lorsque les gobelins avaient trouvé Simon.

    Pauvre Simon. Churchill lui avait-il témoigné la moindre compassion avant de l’exécuter ? Mon ami était mort pour préserver mon secret, qui avait fini par éclater au grand jour. Church n’avait pas anticipé le fait que le prince sortirait de terre pour me réclamer. Ses plans consistant à m’utiliser secrètement pour assurer le futur de la nation aristocrate – et des vampires en particulier – tombaient à l’eau.

    Dieu merci.

    Je sortis le Bulldog de sous ma tournure. Le sang sur mes mains avait séché, même s’il collait encore un peu. Le vieil homme savait-il que je pourrais l’entendre même s’il se faisait aussi discret qu’un chat ? Probablement pas. Je l’avais toujours trouvé tellement silencieux ; cette fois, ses pas me donnèrent l’impression de résonner aussi fort que ceux d’un humain, lorsqu’ils descendirent les marches.

    Je tins mon pistolet près de mes jupes, hors de vue, et j’attendis.

    « Je pensais vous trouver ici. »

    La voix de Church fit monter en moi une vague de tristesse. Je me tournai et le trouvai planté à quelques pas de moi, un pistolet pointé droit sur moi.

    « Je savais que vous me poursuivriez, répliquai-je avec lassitude. Pourquoi l’avez-vous tuée, Church ? Juste pour me faire du mal ?

    – Elle a tout fait pour. Elle aurait dû rester cachée.

    – Vous saviez qu’elle voudrait nous voir, moi et le petit.

    – Je pensais que ce serait une éventualité, c’est exact. Cette pauvre Dede… Elle était tellement prévisible. Je lui ai évité la torture à laquelle elle aurait eu droit à Newgate. Nous savons tous les deux qu’il valait mieux qu’elle meure.

    – Sa seule faute était d’avoir maquillé sa propre mort, rien de plus.

    – Elle s’est commise avec des traîtres, ma chère. J’ai déjà transmis à Sa Majesté toutes les notes de l’enquête que j’ai menée à ce sujet. Je la surveillais depuis un bout de temps. Depuis qu’elle avait été approchée par Ophelia Blackwood et ses traîtres de partisans. »

    Ophelia ? Alors comme ça, Church ignorait certaines choses… Il ne savait pas que Bedlam servait de planque aux insurgés, et que ma mère était à leur tête.

    Je ne dissimulai pas mon mépris. « J’imagine que tout ça va vous valoir les faveurs de Victoria, n’est-ce pas ?

    – Un vieux dicton dit qu’il vaut toujours mieux rallier l’ennemi… Elle me saura gré de la débarrasser des siens. Elle me gratifiera d’autant plus de ses faveurs si je la soulageais du problème que vous représentez. »

    Évidemment. J’aurais dû m’en douter. Un petit sourire narquois me monta aux lèvres. « Oh, Church. Votre affection est-elle à ce point inconstante que vous me balanceriez comme ça, sans autre forme de réflexion ?

    – Je vous ai aimée dès notre première rencontre », répondit-il. Mon cœur bondit dans ma poitrine sous l’effet de la surprise. « Vous avez toujours été extraordinaire, mais maintenant que le monde entier sait ce que vous êtes, que les gens vous détestent et ont peur de vous, je ne peux plus vous protéger. Je préférerais vous voir morte qu’enfermée dans une cage. »

    Je ne m’attendais pas à de tels propos. « Dois-je comprendre que vous ne pourriez pas me protéger alors que vous faites partie des responsables ?

    – Je ne suis pas responsable de ces expériences, ma chère. Les vrais responsables se situent au sommet de la chaîne alimentaire. »

    Eh bien… N’était-ce pas magnifique ? Putain ! Exactement ce que je voulais entendre. « Vous allez déclencher une guerre avec les gobelins. » J’eus la satisfaction de le voir pâlir.

    « Je peux m’occuper des gobelins. Nous aurions dû incendier leur tanière il y a déjà très longtemps. »

    Mon estomac se serra. J’avais toujours détesté les gobelins. Comme tout le monde, ces créatures m’avaient longtemps terrifiée. Mais maintenant que je savais que je faisais partie de cette engeance, l’idée de sa disparition m’était insupportable. En dehors de Vex, seuls les gobelins me soutenaient. Le prince n’avait pas arrêté de m’aider – même si du temps passerait avant que je lui pardonne d’avoir révélé ma vraie nature au monde.

    J’avais tellement changé au cours des dernières semaines que je me reconnaissais à peine.

    Church leva son pistolet. « Je regrette tellement que les choses aient tourné de cette façon, Xandra, mais vous êtes sous ma responsabilité. Si je ne gère pas le problème que vous représentez, ça ira très mal pour moi. Soit vous faites alliance avec moi, soit je mets un terme à tout ça. Maintenant. »

    Donc, c’était moi ou lui. Parfait. Le choix était simple, de mon point de vue, bien que douloureux. Je le détestais, mais une part de moi l’aimait encore.

    « Je vous admirais, vous savez, déclarai-je d’une voix honteusement rauque. Plus que tous les hommes que j’ai rencontrés depuis que je vous connais.

    – Plus que Vexation MacLaughlin ? » Son ton était amer. Moqueur.

    « Non, pas lui. Il l’emporte haut la main, Church. Vous êtes pathétique. Pitoyable, même. Je suis vraiment désolée pour vous. Vous ne serez jamais assez bien pour eux, vous le savez, n’est-ce pas ? Ils vous considéreront toujours comme un être inférieur. »

    Les joues en feu, l’air sombre, il appuya sur la détente. Je réussis à m’écarter de sa ligne de tir d’un bond – dans l’un des wagons postaux. Il venait de faire exactement ce que j’espérais. J’avais besoin qu’il se montre brutal, coléreux. La déception me permettrait d’agir.

    Je me tournai discrètement avant de pointer brusquement mon arme sur la lampe, et de tirer. Je profitai de l’obscurité pour me redresser. J’arrivais à y voir. Pas parfaitement, mais mieux qu’avant. Mieux que Church, en tout cas. Je me dirigeai vers l’avant du train et actionnai le levier pour mettre la petite machine en branle.

    Church sauta dans l’un des wagons lorsque le train s’ébranla. Il ne se trouvait pas très loin derrière moi, et se rapprochait vite, à l’aveuglette. Je pointai mon arme dans sa direction – juste entre ses deux yeux menteurs et perfides. J’aurais pu le tuer là et venger Dede pour de bon.

    Mais je voulais qu’il se voie mourir.

    Je remis le cran de sécurité avant de fourrer le Bulldog dans l’étui rivé à ma tournure. J’étais pratiquement certaine que Church n’avait pas entendu ce bruit, vu le boucan que le petit train faisait. Cet engin devait vraiment compter parmi les modèles originaux de 1927. Il y avait des sièges pour Sa Majesté et son entourage, mais il n’avait pas été modernisé.

    Church m’avait pratiquement rejointe. Le train n’était pas très long. J’appuyai mes mollets contre le moteur, mes pieds bien plantés sur le sol qui se balançait.

    Nous nous déplacions assez vite pour que le vent ébouriffe mes cheveux. Plutôt agréable, malgré l’odeur de poussière, de saleté et d’huile de moteur. Et celle du sang de Dede. Je n’arrêtais pas de penser à elle. Pas une seule seconde.

    Durant des semaines, j’avais lutté pour garder les idées claires, mais j’avais renoncé au moment où ma sœur était morte dans mes bras. Quoi que j’étais – un gobelin, une demie, un monstre –, la santé mentale n’avait rien à voir là-dedans. J’avais complètement pété les plombs, et c’était plutôt agréable.

    Church tenait son arme dans la main gauche lorsqu’il me rejoignit. J’attrapai aussitôt son poignet, que je retournai d’un geste sec. Mon ancien mentor hurla lorsque ses os se brisèrent. Son arme tomba sur le sol. Un demi n’aurait jamais eu assez de force pour lui faire du mal.

    Je relâchai son bras et lui assénai un crochet du droit. Sa tête bascula en arrière, mais ce coup n’envoya pas Church au tapis. Il m’en flanqua un à son tour, qui m’atteignit en plein dans la tempe. J’avais oublié que le vieil homme était ambidextre.

    Nous pénétrâmes dans une section de tunnel éclairée, qui lui permit de remettre en place les os de son poignet blessé. Je profitai de ce que nous nous retrouvions de nouveau dans le noir pour lui flanquer une putain de droite. Il savait exactement où je me trouvais, désormais.

    Je parai sa prochaine attaque, mais pas le coup de boule que je reçus presque aussitôt. Des étoiles se mirent à danser devant mes yeux. Le salopard… Il voulait jouer à ça…

    Je lui flanquai mon genou dans les couilles, que j’eus la satisfaction de sentir s’écrabouiller comme des prunes trop mûres contre ma jambe. Il se plia en deux, et reçut mon autre genou en plein dans le nez. Je souris en sentant le cartilage éclater. Si le sang sur mes mains avait encore été humide, je l’aurais étalé sur le visage de Church pour l’obliger à respirer cette odeur.

    J’aurais pu faire davantage de dégâts, mais je ne cherchais pas à le tuer. Je ne faisais que jouer.

    Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour me rendre compte que nous étions pratiquement arrivés à destination. J’actionnai le frein juste au moment où Church se redressait. Les roues du train crissèrent avant de s’arrêter, faisant de nouveau trébucher mon adversaire.

    « Pour un vampire, vous êtes carrément maladroit », ricanai-je avant de sauter sur le côté. Des morceaux de brique et de verre brisé s’écrasèrent sous mes talons. Il y avait eu une lampe à cet endroit, autrefois, mais elle ne fonctionnait visiblement plus depuis longtemps. De l’autre côté de la voie, une vieille lampe à huile diffusait un éclat pâle sur la fresque couleur rouille peinte sur le mur attenant. À côté de la peinture se découpait une porte. Je me précipitai dans sa direction, l’ouvris et descendis quatre à quatre les marches de l’escalier plongé dans le noir.

    Je m’arrêtai en bas pour tendre l’oreille, attendant que Church ait suivi ma trace avant de poursuivre mon chemin.

    « Je vais t’attraper, espèce de salope de gobelin », gronda-t-il. Tout faux-semblant avait disparu. Bien. J’avais besoin qu’il me haïsse. De le voir tel qu’il était vraiment. Il avait cru m’aimer, mais je n’étais en fait qu’un marchepied dans sa quête égotiste d’ascension sociale.

    J’éclatai de rire. Je le faisais vraiment chier, pour qu’il m’insulte comme ça. « Alors, fatigué de vous battre contre moi ? Mais c’est vous qui m’avez appris à me battre, Church. » À ces mots, je déguerpis dans la nuit tel un chat au pas assuré. Une brique passa en sifflant près de ma tête.

    « Vous devriez plutôt essayer de lancer avec la main que je ne vous ai pas cassée ! » criai-je, moqueuse, par-dessus mon épaule.

    Je plongeai vers une autre porte – en solide fer forgé, celle-là, effritée par des décennies d’usure et de négligence – et attendis là, le dos à plat contre le mur rugueux. Une odeur de boue, de fruits, de fumée et de fourrure planait dans l’air.

    Et une discrète touche de pin. Des torches brûlaient dans chaque coin du couloir, illuminant des petits morceaux de vie laissés là par les Romains. En regardant bien, je repérerais sans doute les restes d’un vrai Romain.

    Je tendis un bras juste au moment où Church surgit dans le couloir. Sa gorge heurta fort mon avant-bras. L’onde de choc remonta jusque dans mon épaule. Church bascula en arrière comme un arbre que l’on viendrait de couper, avant de s’effondrer sur le sol poussiéreux dans un grand bruit sourd. Ça devait faire sacrément mal. Il se remettrait vite, mais serait sonné pendant quelques minutes.

    Je me penchai pour attraper sa cheville. Sa malléole parut très saillante sous la soie de sa chaussette. Church portait des chaussures italiennes au cuir éraflé et poussiéreux. Je le traînai vers la porte sans difficulté. Il m’insulta, se débattit, mais, trop sonné, ne put riposter.

    Il était tombé beaucoup plus facilement que je l’avais présumé. Non pas qu’il n’ait pas su se battre – il savait très bien se battre. Simplement, je ne l’avais pas sous-estimé comme il l’avait fait avec moi.

    Je traînai Church jusqu’au milieu du couloir où je lâchai son pied. Je lui flanquai ensuite un coup dans la cuisse avant d’aller me mettre à couvert. Il recouvra peu à peu ses esprits, s’assit avec précaution puis se mit debout en titubant légèrement.

    Il ne ressemblait vraiment à rien, avec ses cheveux en bataille, ses vêtements du soir déchirés, pleins de sang. Une traînée rouge maculait sa lèvre supérieure. Il semblait à la fois furieux et surpris que je n’aie pas pris mes jambes à mon cou.

    Cet homme n’était pas idiot. Il savait que j’avais quelque chose en tête. Il me regardait comme si j’avais été un animal sauvage qui risquait de mordre.

    « Où sommes-nous ? demanda-t-il.

    – Cet endroit, répondis-je en levant les mains, est une salle de réception, mais personne ne vous a invité. » Au son de ma voix, des gobelins surgirent de recoins sombres, leurs silhouettes poilues se découpant à peine dans l’obscurité.

    Church se crispa à leur vue. Il se tourna pour battre en retraite dans le tunnel par lequel il était arrivé, mais d’autres gobelins le bloquaient déjà.

    « Je crois que vous connaissez le prince. Vous lui avez tiré dessus il y a longtemps de ça, soi-disant parce qu’il m’aurait fait du mal.

    – Il vous avait sauté dessus. » Church me fit de nouveau face. « Vous auriez réagi comme moi si c’était arrivé à un enfant que vous aimiez. »

    Un goût amer me monta à la bouche. « Vous avez tué Simon. Vous avez tué ma sœur.

    – J’ai fait ce qui s’imposait pour vous protéger. Et pour le bien de ce pays. »

    Sûrement ce qu’il se disait à lui-même pour se justifier. Mais je n’avais pas compté dans les décisions qu’il avait prises. Pas vraiment.

    « Vous avez agi en fonction de vos seuls intérêts, le corrigeai-je. Et je m’apprête à faire exactement la même chose. »

    Il jeta un coup d’œil circulaire à la pièce avant de planter son regard dans le mien. « Est-ce le moment où je dois vous demander de quoi vous voulez parler et où vous me collez une balle entre les deux yeux ? »

    Je souris. « Pas tout à fait. » Je regretterais peut-être un jour ce que je m’apprêtais à faire, mais pour l’heure, rien d’autre ne semblait pouvoir m’apporter plus de satisfaction.

    Je m’adressai aux gobelins assemblés autour de nous par le prince. « Je suis votre souveraine », commençai-je, pas du tout gênée par le sourire complètement flippant auquel j’eus droit en retour. J’étais moi-même un peu tarée, après tout. « Chacun d’entre vous se trouve désormais sous ma protection, et moi sous la vôtre. Je suis responsable de l’ensemble d’entre vous.

    – Nous sommes vos serviteurs », rectifia le prince en inclinant la tête.

    J’opinai à son intention. « Je vous ai apporté un présent. J’aimerais que vous l’acceptiez, ici et maintenant.

    – Qu’est-ce que c’est, madame ? »

    Je désignai Church de la main. « De la viande. »

    Mon ancien mentor devint livide lorsqu’il comprit ce que je venais de faire – ce qu’il m’avait poussée à faire. « Alexandra, vous ne pouvez pas dire ça. »

    Je me tournai vers lui. Je n’aurais pas mieux demandé que de lui arracher les yeux de sa putain de tête. « Oh que si. » Je m’adressai ensuite à mes loyaux sujets : « Mangez-le. »

    Les gobelins fondirent sur lui telle une masse compacte composée d’un seul et même élément, le prince en tête. Church tenta de s’échapper, mais trop tard. Le prince lui sautait déjà dessus. Il voulut lui flanquer un coup de poing, mais le gobelin le vit arriver et se jeta sur lui.

    Il mordit Churchill à la gorge. La part en moi encore saine d’esprit – réduite, et néanmoins bruyante – refusait de regarder. Mais je ne détournai pas les yeux. C’était ma responsabilité. Mon choix.

    Je me forçai à contempler les autres gobelins qui s’avançaient. Les cris de Church résonnaient à mes oreilles. Ils hanteraient longtemps mes rêves, tout comme le bruit de sa chair déchirée et de ses os brisés.

    Il arrêta de crier. Heureusement, parce que je n’en aurais pas supporté davantage. Un goût de bile brûlait l’arrière de ma gorge et ma propre voix hurlait à Church de se dépêcher de mourir. Puis le silence retomba. Un silence terrible, traversé de bruits sourds de viande arrachée à des os, de grognements satisfaits de gobelins en train de se repaître. J’aperçus un vieux gobelin tendant un morceau de foie à un jeune gob.

    Le prince s’avança vers moi, le museau humide. Il mit un genou à terre, les bras levés en geste d’offrande. Il tenait le cœur de Church entre ses mains. « Votre tribut, madame. »

    Je fixai la chose sanguinolente ; elle palpitait toujours, comme trop têtue pour cesser de battre. Church se moquait de moi, même mort.

    Je tendis la main vers l’organe, chaud et glissant entre mes doigts. Je le sentis battre contre mes paumes. Une fois. Deux fois. Un grondement féroce monta du fond de ma poitrine à cet affront. Je portai le cœur à mes lèvres.

    Il cessa de battre pour de bon, cette fois.

  

  
    
      1. Tiré de Lettres écrites à propos d’Œdipe, de Voltaire, 1719.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 18

  La vérité est le commencement

    de toute bonne chose1

  
    « Tu es sûre de vouloir faire ça ? »

    Je levai les yeux du carton que je venais de poser sur la table. Vex se tenait dans l’embrasure de la porte, deux gros paquets bien remplis dans les bras. « Trop tard. J’ai signé le bail. »

    Mon loup posa les cartons sur une chaise à côté de lui. « Tu penses que tu seras en sécurité, ici ? » Il parlait du quartier miteux que je venais d’investir, et auquel je comptais rendre son ancienne gloire. La demeure se situait à Leicester Square et avait fait office de pub, à une époque.

    « Beaucoup plus qu’à Mayfair. » Ma nouvelle maison se trouvait en territoire neutre. Des humains y vivaient principalement. Ce qui était parfait, vu que j’étais mieux entraînée à les combattre que les aristos. Et les demi-sang.

    Victoria m’avait très clairement fait comprendre que je devais quitter son quartier. Mon père avait lui aussi insisté pour que je déménage. Quant à Val et Avery, ils m’en voulaient à mort de ne leur avoir rien dit à propos de Dede et de mon secret. Il m’avait donc semblé judicieux de m’exécuter. Cela ne me faisait rien, parce que du coup, mon frère et ma sœur n’auraient pas à surveiller mes faits et gestes, ni à les rapporter aux autorités. Emma prendrait soin d’Avery.

    Je ne savais pas qui de mon père ou de moi Val et Avery choisiraient. Mais pour l’heure, le duc était mon ennemi. Je n’avais dit à aucun d’eux où je me rendais. Aucun d’eux n’avait posé la question, d’ailleurs. Je pense que mon frère et ma sœur devaient avoir peur de moi. Et sans doute pour moi, aussi. Ma situation était précaire et douloureuse, mais c’était mieux ainsi. En attendant que j’aie remis un peu d’ordre dans ma vie.

    « Tu sais que le Parlement a déclaré Church traître à la patrie ? » me demanda Vex tout en posant d’autres cartons. Je n’avais même pas remarqué que mon amant avait quitté la pièce. Tout me semblait encore un peu irréel, loin de moi.

    Mes genoux tremblèrent un peu au nom de Church. Lorsque la Section spéciale avait eu vent des expériences illégales de mon ancien mentor ainsi que de la présence de preuves dans son bureau, elle avait fait une descente chez lui, pour tomber sur les fameux dossiers. Les journaux à scandale colportaient également la rumeur selon laquelle il aurait été impliqué dans la tentative d’assassinat contre Victoria. La Couronne n’émit aucun commentaire à ce sujet, mais elle fit part de « la déception et la stupeur de Sa Majesté » face à l’abomination de tels actes, visiblement commis par l’un de ses sujets favoris.

    « Oui, j’ai entendu dire un truc du genre », répliquai-je en ouvrant un carton de livres qui trouveraient bientôt leur place sur les rayonnages de ma bibliothèque.

    J’avais prévenu la Section spéciale et balancé toute l’histoire à la presse. Pour détourner l’attention de moi et de la mort de Dede, et pour détruire Church une bonne fois pour toutes.

    Cette initiative avait également eu le mérite de brouiller les pistes. Personne ne pensait Church mort, du coup. L’opinion générale voulait qu’il ait quitté le pays, de nombreux effets personnels ayant disparu de son domicile.

    Ces affaires appartenaient désormais au prince gobelin – ainsi que la colonne vertébrale de Church. Le reste de ses os avait rejoint le trône que l’on me construisait dans l’antre de la Peste. Je ne me sentais pas très pressée de m’asseoir dessus, mais tôt ou tard, il faudrait bien m’y résoudre.

    « Tu sais quelque chose ? » me demanda Vex.

    Je levai la tête. J’aurais remis ma vie entre ses mains, mais je ne voulais pas lui confier des choses qui risquaient de se retourner contre lui un jour. Toutefois, j’avais eu mon lot de malhonnêteté et de tromperie pour le restant de mes jours. « Oui. »

    Il s’interrompit, un éléphant en céramique serré contre sa poitrine. « Tu l’as tué ?

    – Tu m’as déjà posé la question. » Je fourrai des livres de poche sur une étagère bien cirée.

    « Redis-le-moi. »

    Je croisai son regard. « Non, je ne l’ai pas tué. » Je ne mentais pas.

    Vex plissa le front. « Je ne te comprends pas. Vu ce que ce salopard a fait… À ta place, je lui aurais arraché le cœur. »

    Oh, mais ne t’en fais pas pour ça. Quelqu’un s’en est chargé… Je déglutis. Des remords auraient dû m’assaillir, ou au moins du dégoût. Mais non. Je ne ressentais rien.

    « On n’est pas près de le revoir », murmurai-je.

    Vex redressa brusquement la tête. Il ne me jugeait pas. Son regard n’exprimait aucune répugnance. Il devait parfaitement savoir ce qui était arrivé à Church dans les tunnels. « Bien. » Il jeta un coup d’œil à sa montre. « Nous devrions aller nous préparer. Il est presque neuf heures. »

    Une douleur familière me serra la poitrine. « Très bien. Je dois me changer. Tu as apporté des affaires ? »

    Vex hocha la tête. Il avait été mon ombre, au cours de ces derniers jours, à mes côtés chaque fois que j’avais eu besoin de lui, et parfois même lorsque ça n’avait pas été le cas. Sa présence ne me dérangeait pas. Vex était l’une des rares personnes de ma connaissance à savoir rester seul. S’il sentait que j’avais besoin de m’isoler un peu, il sortait faire un tour, mais savait toujours quand revenir.

    Nous nous douchâmes ensemble. Il fit courir ses mains savonneuses partout sur mon corps – plus pour que je me détende que pour m’exciter. Mon amant prenait soin de moi, mais il ne me dorlotait pas pour autant. Je m’appuyai contre lui pour absorber un peu de sa force à travers ma peau.

    Je me sentais vide à l’intérieur, la douleur du décès de Dede à vif. Comme si on avait fait un trou à l’intérieur de moi avec une lame rouillée. La perte d’Avery et de Val me faisait également mal, mais pas à ce point. Ils finiraient par revenir vers moi. Pas Dede.

    Une fois séchée, je me maquillai un peu, refis mon chignon, passai un pantalon noir, un corset, des bottes, une redingote en velours noir que Dede m’avait offerte pour Noël. Vex était en noir intégral, lui aussi. On aurait dit un couple de corbeaux, lorsque nous sortîmes de l’immeuble.

    Mes cheveux étaient toujours rouge pomme d’amour, mais mes yeux affichaient désormais un cercle doré autour du vert Vardan, et ma peau, une pâleur nouvelle. Mon vrai moi s’exprimait librement, sans le conditionnement des compléments alimentaires. Je ne savais que penser de cette nouvelle Alexandra, mais je m’en satisfaisais pour le moment. Certains de mes nouveaux comportements et pulsions me paraissaient un peu étranges, déconcertants, mais je ne m’inquiétais plus de mon équilibre mental ni de ce que les gens pensaient de moi. Que ce fût une bonne chose, ou pas.

    Je jetai un coup d’œil autour de moi à la recherche d’un assassin prêt à frapper, sans voir quiconque. Soit on voulait me faire croire que j’étais en sécurité, soit je l’étais réellement. Pour le moment.

    J’étais un gobelin, malgré mon apparence de demie – une apparence qui s’altérait lorsque la faim et la colère prenaient le dessus. Deux jours auparavant, un médecin demi était venu me demander la permission de procéder à des tests sur moi. L’homme avait eu du courage. Je l’avais laissé repartir sans lui briser les genoux, après lui avoir dit ne pas être intéressée, mais que je le contacterais si je changeais d’idée. Il avait paru surpris, comme si le rat de laboratoire que j’étais avait dû sauter sur l’occasion de parcourir un nouveau labyrinthe.

    « Tu as parlé à ton père ? me demanda Vex en grimpant dans la Swallow.

    – Pas depuis qu’il m’a demandé de déménager. (J’appuyai mon dos contre le dossier de cuir fin.) J’imagine qu’il réserve sa loyauté à la reine. Comme toujours… Il doit être en train de faire des pieds et des mains pour essayer de se rabibocher avec elle. Du coup, monsieur le duc évite son abominable fille. » Il n’y avait pas le moindre accent d’auto-apitoiement dans mes paroles. J’énonçais juste une évidence.

    « Aucune nouvelle d’Avery et de Val ? »

    Je secouai la tête en soupirant. Il alluma le moteur. « Rien. » Les cartons remplis d’affaires avaient été livrés la veille dans ma nouvelle maison, accompagnés d’un mot d’Emma exprimant son amour et ses regrets, mais aucun de ma sœur.

    Des doigts chauds coururent le long de ma jambe avant d’aller actionner le levier de vitesse. « Je suis désolé. »

    Les yeux commencèrent à me brûler. Heureusement, aucune larme ne roula le long de ma joue. « Ça va aller. Ils finiront bien par débarquer.

    – Si jamais tu as besoin de quoi que ce soit, tu peux compter sur la meute et moi. »

    J’ignorais ce que j’avais fait pour mériter cet homme, mais je vouais une reconnaissance éternelle au hasard qui m’avait poussée à me rendre au Freak Show la nuit où je l’avais rencontré. Une fois, dans un moment sombre, j’avais douté de la sincérité de Vex, et je m’étais demandé s’il ne sortait pas avec moi par calcul politique. Mais ces noires pensées m’avaient vite quittée.

    « Victoria n’appréciera pas. »

    Vex lui avait clairement fait comprendre qu’il était de mon côté, lors de la réunion des chefs de faction. La reine n’avait pas paru contente, sans faire d’histoires pour autant. C’était un vieux singe. Elle avait déjà dû commencer à comploter contre moi.

    « Victoria peut bien aller se faire foutre. »

    Je souris. « Faudrait déjà trouver quelqu’un qui serait d’accord pour s’y coller. » Mon amant et moi éclatâmes de rire. Je me sentis mieux que depuis des semaines. Ma famille me manquait. Dede me manquait affreusement, mais Church avait eu en partie raison cette nuit-là, dans les tunnels. Dede avait effectivement perdu la tête, depuis qu’on lui avait arraché son enfant. Elle n’aurait jamais vécu avec Ainsley et leur enfant, une réalité qui l’avait détruite. Cela n’excusait en rien les agissements de l’autre salopard, ni me faisait éprouver de remords à son égard pour autant. Venait un temps où certaines personnes devaient mourir. Church avait simplement compté parmi elles.

    Mais je ne pouvais oublier que j’avais un neveu à Mayfair. Un jour, le monde apprendrait qui était sa vraie mère. Un jour. Pour Dede.

    Il n’y avait pas de service à l’église, cette fois. Vex et moi nous rendîmes directement à Kensal Green, où des gardes royaux armés surveillaient les grilles. Nous dûmes présenter nos papiers d’identité afin de pouvoir entrer. Les regards de mes anciens collègues auraient été vraiment drôles s’ils avaient été moins… apeurés. Un grognement monta de la gorge de Vex – suffisamment fort pour les faire rougir de gêne et de honte. « Vous pouvez passer. Monsieur MacLaughlin, Votre Majesté… »

    Votre Majesté. Ben voyons. Ça suffisait déjà que les gobelins m’appellent comme ça.

    « J’imagine que je vais devoir m’habituer à ce qu’on me traite comme un monstre », fis-je remarquer à Vex alors que nous nous dirigions main dans la main vers la crypte Vardan.

    Mon amant serra mes doigts. « Tu n’es pas un monstre. »

    Va dire ça au cœur de Church… Je tins ma langue, serrant simplement ses doigts en retour. Il m’arrivait parfois de rêver de mon ancien mentor, de tout ce qu’il avait représenté pour moi. Je me souvenais du jour où je l’avais traîné dans l’antre de la Peste comme s’il avait été de la simple viande. Je me réveillais généralement à ce moment-là en hurlant, couverte de sueur, tremblante. Un moment où je le détestais encore plus…

    Une petite troupe attendait devant la crypte – mon père, Val, Avery et Emma. Cette dernière vint me saluer en me prenant dans ses bras. Dieu, que j’aimais cette fille ! Quelques personnes se trouvaient également là – la mère de Dede et certains de ses amis du Protectorat nobiliaire –, mais c’était tout. Personne d’autre n’avait été autorisé à assister à l’inhumation de la traîtresse du duc de Vardan.

    L’expression venait de la presse à scandale. Avant d’être tué par les gobelins, Churchill avait eu le temps de charger ma pauvre sœur. J’avais moi-même du mal à m’y retrouver au milieu de tous ces mensonges.

    Je serrai Lecia dans mes bras en silence. Qu’aurions-nous pu dire ? Rien que des gens devraient entendre. Nous parlerions plus tard, elle et moi, lorsque je saurais quoi penser de sa fille.

    Avery ne me jeta pas le moindre regard. Sa réaction ne me surprit pas. Elle craquerait, si elle me parlait. Elle n’était prête ni à accepter, ni à pardonner. J’aurais fait la même chose, à sa place. Val m’adressa un signe de tête brutal. Mon frère mettrait plus de temps que notre sœur à revenir vers moi, considérant de son devoir d’aîné de paraître déçu le plus longtemps possible, histoire de me faire bien culpabiliser.

    Le vicaire prononça deux trois mots que je n’écoutai pas. Il n’avait pas connu Dede et n’en avait rien à faire d’elle. Un groupe de gens se tenait à trois cents mètres de là, amassés autour d’un vieil ange en pierre aux ailes abîmées, son visage serein couvert de fiente de pigeon. Je ne leur aurais pas prêté attention sans la présence parmi eux d’une chevelure bleu mer familière.

    Mon regard se porta sur la femme à ses côtés, dont le visage était voilé de noir. À sa taille et à ses cheveux blonds, je reconnus ma mère. Je la saluai de la tête – très discrètement – avant de me tourner vers Ophelia, qui portait elle aussi un voile partiel. Je ne me demandai pas comment elles avaient fait pour passer les gardes.

    Ma sœur semblait en forme. En bonne santé. Aucune cicatrice ne trahissait que j’avais tenté de lui déchirer la gorge. Nous nous dévisageâmes un moment – elle avec méfiance, moi avec remords, même si je n’avais pas eu l’intention de lui faire du mal.

    Elle inclina la tête à mon intention. J’imitai son geste. Nous venions de signer une sorte de trêve. Ponctuelle. Elle provoqua un contentement irrationnel en moi, alors que je n’appréciais toujours pas beaucoup Ophelia. Mais son dédain finirait par ne plus me gêner.

    Il se mit à pleuvoir. Le vicaire accéléra le mouvement. Nous passâmes en file indienne devant les journalistes, qui ne demandaient visiblement pas mieux que de déguster jusqu’à la moelle le scandale entourant la mort de ma sœur. Et ma personne. Ils me voulaient, moi aussi. Ils attendraient longtemps…

    Je pénétrai dans la crypte pour me rendre directement devant l’étagère sur laquelle le faux cercueil de ma sœur avait trôné. Elle était vide, désormais, hormis une urne ouvragée. Ils avaient incinéré Dede. Quelle cruelle ironie… Je posai une main sur la base de la porcelaine froide. « Au revoir, Dede », murmurai-je, la gorge serrée.

    Aucune larme ne me monta aux yeux. Elles viendraient plus tard.

    La troupe de Bedlam était déjà partie lorsque je sortis de la crypte. Sans doute pour ne pas attirer l’attention. J’aurais voulu leur reprocher le décès de Dede, mais ma sœur nous avait quittés parce qu’elle avait cherché à voir son fils – et à me voir, moi. Non. C’était la faute de Church, si elle était morte. Je n’allais quand même pas jouer les martyrs pour ce connard…

    Il n’y aurait jamais de tombe où lui rendre visite. J’y veillerais. Était-ce délirant de ma part ? Oui, mais je m’en foutais éperdument.

    Vex et moi gagnâmes la sortie. La cérémonie elle-même avait duré moins longtemps que le trajet. Les gardes avaient remonté leur col à cause du mauvais temps. Je trouvais cette petite pluie agréable, pour ma part. Elle me donnait l’impression de me sentir propre, et l’obscurité… en sécurité.

    J’observai les membres de ma famille grimper dans l’équipage de mon père pendant que mon amant et moi rejoignions sa voiture. Des journalistes crièrent nos noms. Des flashs m’éblouirent. J’aurais pu les envoyer se faire foutre rien qu’en découvrant mes crocs et en grognant, mais je me retrouverais aussitôt en une. Je devais éviter d’exhiber le monstre qui vivait en moi. « Tu vas bien ? » me demanda mon alpha.

    Je hochai la tête. « Oui.

    – Xandra, comment vous sentez-vous maintenant que votre sœur est bel et bien inhumée ? » demanda un journaliste en me fourrant un micro sous le nez.

    Je lui lançai un petit coup d’œil : un serpent d’humain doté de couilles énormes. Bel et bien inhumée ?! « Comme si je venais d’assister à ses funérailles… »

    Vex s’interposa entre le gratte-papier et moi. « Dégage », lui intima-t-il d’un grognement.

    « Vous… vous ne pouvez pas me faire de mal, bafouilla-t-il. La reine Victoria a fait passer un décret interdisant aux aristocrates de s’en prendre à la presse. »

    Je souris. « Mais je ne suis pas une aristocrate. »

    L’homme devint livide, puis détala comme une souris.

    Vex se tourna vers moi. « Je crois que ça te plaît bien, d’être un gobelin.

    – Et moi que j’aimerais surtout dégager d’ici avant que le reste des vautours attaque. » Il y avait bien une barrière, mais avec seulement deux gardes devant alors que le nombre d’humains et de demis ne cessait d’augmenter. Ils nous domineraient bientôt.

    Nous grimpâmes à bord de la Swallow et partîmes pour la maison. J’avais envie de me retrouver chez moi. Il me tardait que cette folie s’arrête, de faire le bilan de ma vie et de commencer à la prendre en main.

    Et j’avais besoin de me préparer, au cas où la reine d’Angleterre déciderait de réclamer ma tête.

    Je trouvais ma maison bien douillette. La lumière tamisée la dotait d’une ambiance chaleureuse. Malgré les cartons encore emballés et les meubles entassés dans un coin, je commençais à me sentir chez moi. En sécurité. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’en avais besoin. J’avais passé ma vie à me faire du souci pour Dede, Val et Avery. J’avais concentré mon existence autour de ma carrière et de ma fratrie. J’avais passé mon temps à faire plaisir à des gens, à chercher leur approbation.

    La seule approbation dont j’avais besoin était la mienne. Je comptais m’atteler à la gagner. Le fait de tuer ne me posait visiblement aucun problème, ce qui était parfait. Où en étais-je, avec les gobelins ? Ils me foutaient toujours les jetons, mais pas de la même façon. Ils ne représentaient plus un danger à mes yeux – du moins pas pour ce qui me concernait directement. Et ils possédaient un sens de l’honneur que je trouvais à la fois bizarre et fascinant.

    Mais je n’avais plus eu de nouvelles du prince depuis qu’il m’avait déclaré son allégeance. Il fallait bien le reconnaître, je me sentais quelque peu… négligée.

    « Xandra, qu’est-ce que c’est que ça ? »

    Je me tournai vers Vex. Devant moi, posée sur la table de mon salon, trônait une vieille boîte à chapeau avec une carte posée dessus.

    « Aucune idée », répliquai-je.

    Je voulus aller l’ouvrir, Vex m’arrêta. « Laisse-moi faire. »

    J’ouvris la bouche, mais ne dis rien. J’aimais qu’il cherche à me protéger, qu’il aime prendre soin de moi. Pourquoi l’en empêcher ? C’était bon de savoir que quelqu’un veillait sur moi.

    Il souleva doucement le couvercle de la boîte. Rien n’ayant explosé, je jetai un coup d’œil à l’intérieur par-dessus l’épaule de mon amant, et aperçus une autre boîte recouverte de velours bleu profond. Mon loup l’inspecta avant d’en soulever le couvercle.

    Je me retrouvai bouche bée. Il y avait une couronne à l’intérieur. Fabriquée à la main, très décorée… l’une des plus belles choses que j’avais vues de toute ma vie. Sans doute la plus dérangeante.

    Elle avait été fabriquée à partir de métaux et d’ossements anciens. À partir d’un crâne, plus exactement. Un crâne de vampire.

    Quelqu’un l’avait refaçonné, orné, puis mis de côté. Pourvu qu’il soit aussi vieux qu’il en avait l’air, et que je n’aie pas connu son propriétaire…

    Vex le contempla avec une incrédulité similaire à la mienne. « Lis-nous le mot. »

    Je pris l’enveloppe pour l’ouvrir. La carte qu’elle contenait était lourde, les lettres couchées dessus parfaitement dessinées à la plume. Je lus le court texte à voix haute : « Pour la dame Xandra, reine de la Peste de Grande-Bretagne. Un présent de la part de son humble serviteur, le prince des gobelins. »

    Je jetai un coup d’œil à Vex. « J’imagine qu’ils n’ont pas renoncé à faire de moi leur reine…

    – Ouais. Tu vas même avoir droit à une cérémonie de couronnement. (Vex semblait sonné.) Victoria va péter un plomb. »

    Je souris à cette remarque. Je ne tenais pas à causer du trouble, mais ce pays en avait peut-être besoin. Il avait besoin de changement, en tout cas. « Je l’essaie ? »

    Vex souleva la couronne de son lit de velours. « Seulement si tu promets de la garder. J’ai toujours rêvé de me taper une reine… »

    Son humour me permit d’écarter la douleur qui montait en moi. Dede n’aurait pas aimé m’entendre geindre à cause d’elle. Je n’en avais d’ailleurs aucune envie.

    « Tu devrais me témoigner un peu plus de respect, assénai-je, ou tu risques de te retrouver sans tête. »

    Il sourit. « Tu peux avoir ma tête, et le reste. »

    Je roulai des yeux lorsqu’il posa la couronne sur ma tête. Elle m’allait parfaitement, comme si on l’avait fabriquée sur mesure. Je me tournai pour me contempler dans le miroir accroché dans le couloir. Ce que je vis me plut. Que penser du fait que ces os m’allaient aussi bien ?

    « C’est macabre », murmurai-je en levant la main pour la toucher. Elle avait dû demander beaucoup d’heures de travail… « Et joli. »

    Vex passa ses bras autour de moi. « Tu es jolie. (Il m’embrassa sur la tempe.) J’aimerais t’emmener à l’étage pour te faire penser à autre chose pendant quelques heures, histoire de te montrer ce que manigancent deux souverains nus enfermés dans la même pièce. Qu’en dites-vous, Votre Majesté ? »

    Je me tournai vers lui en passant mes bras autour de son cou. Nous étions seuls au monde. Je m’inquiéterais du reste – Victoria, ma famille, Bedlam, les gobelins – plus tard. Je reposai la couronne et me hissai sur mes orteils en approchant mes lèvres de celles de mon amant. Je souris.

    « Vive la reine… »
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    Comprendre l’aristocratie

    
      Le texte suivant est extrait de l’ouvrage Temps des monstres : une histoire évolutive de l’aristocratie européenne, par les docteurs Jackson et Agrafojo.

      
        Origines

        Yersinia pestis, la bactérie à l’origine de la peste noire, recèle un matériau génétique qu’elle libère en mourant, généralement suite à une attaque du système immunitaire humain. Dans des cas de fièvres relativement aiguës, de l’ADN bactérien s’incorpore à des cellules en pleine phase active de division1(en général à du sperme et à des tissus embryonnaires). C’est ainsi que de nouveaux porteurs de ce matériau génétique rare voient le jour à chaque vague de peste.

        Ce matériau génétique est à l’origine d’une protéine régulatrice, la protéine Prométhée, qui a deux fonctions : d’abord, elle accroît la quantité de cellules souches dans le corps. Ces cellules sont capables de réparer des tissus malades en remplaçant les cellules endommagées et de produire le tissu neuf et sain dont le corps a besoin en permanence. La seconde fonction de la protéine Prométhée est d’initier les réactions régénératrices/transformatrices qui donnent aux humains améliorés, aux vampires et aux loups leurs aptitudes particulières.

      

      
      
        L’humain amélioré

        Une personne pourvue du matériau génétique décrit précédemment développe davantage de cellules souches. Sa constitution devient particulièrement robuste, lui permettant de lutter contre la maladie et l’infirmité et de vivre jusqu’à un âge vénérable, mais elle reste un Homo sapiens parfaitement normal. Si deux individus dotés d’une telle constitution engendrent des enfants, il y a une chance sur quatre pour que leurs gènes régulateurs récessifs s’unissent2. Chaque enfant porteur de cette double dose génétique naît soit vampire, soit loup-garou. La détermination de la nature vampirique ou lycanthropique d’un individu découle d’interactions multigénétiques3.

      

      
      
        Le vampire

        Les vampires ont une capacité de régénération particulièrement grande. Ils ont une durée de vie bien supérieure à celle d’un humain normal, et une condition physique exceptionnelle. Si elles ne les tuent pas tout de suite, leurs blessures guérissent, en général. Elles se résorbent complètement sans laisser de cicatrices dans un délai allant de quelques heures à plusieurs jours, alors qu’un humain normal se retrouverait handicapé durant des semaines, voire des mois. De plus, les capacités régénératives exceptionnelles des vampires les immunisent contre les maladies et contre la plupart des toxines. Enfin, les qualités régénératives des vampires leur confèrent davantage de force et de rapidité.

        Ces créatures possèdent également des capacités de transformation relativement limitées, l’extension et la rétractation des dents et des ongles en particulier, les cellules souches présentes dans leur mâchoire et dans les matrices de leurs ongles permettant ces modifications.

        
          Homo feralis – le loup-garou

          Les loups ont un pouvoir de transformation particulièrement développé qui permet à leurs membres et à leurs tissus de prendre des caractéristiques animales (des pattes, des crocs, une position à quatre pattes, de la fourrure épaisse, etc.). Ces transformations génèrent de grandes quantités de tissu musculaire qui les rend excessivement forts et rapides. Elles améliorent également leur odorat, leur vision de nuit et leur ouïe. Les loups sont immunisés contre toutes les maladies, les plus mortelles exceptées, mais ils sont sensibles aux poisons à action rapide. Ils demeurent robustes tout au long de leur vie, et vieillissent plus lentement qu’un humain moyen.

        

      

      
      
        Réactions à la lumière

        La protéine Prométhée accroît la production des cellules souches et influe sur la façon dont ces fameuses cellules réagissent. Il existe trois variantes de la protéine Prométhée : la PPv des vampires, la PPf des loups et la PPr de l’Homo robustus. La variante de la protéine des vampires est photosensible, ainsi que celle des loups-garous – à un moindre degré. Lorsque de la lumière interagit à un niveau cutané avec la protéine Prométhée vampirique (PPv), elle provoque des cloques, des traumatismes cutanés sévères et des douleurs abdominales. Ce processus détruit la protéine Prométhée affectée.

        La variante des loups (PPf) possède une géométrie cellulaire légèrement différente qui réagit moins à la lumière, les conséquences pour les loups en la matière évoquant davantage des coups de soleil. Une exposition continue à la lumière épuisera petit à petit le taux de PPf chez un loup et ralentira ensuite la production de cellules souches, limitant la capacité de ces sujets à se transformer. La protéine n’est pas réactive à la lumière chez l’Homo robustus (PPr). Il est à noter qu’une violente projection d’ultraviolets ou d’une lumière à large spectre sur un vampire ou un loup équivaut pour eux à une exposition à la lumière directe du soleil.

      

      
      
        C’est dans le sang

        Vampires et loups arrivent à extraire du sang frais les cellules souches (de toutes les sous-espèces humaines) et la protéine Prométhée. Ils peuvent ensuite métaboliser ces ressources supplémentaires pour augmenter leurs capacités, déjà extraordinaires. Plus le sang est riche (c.-à-d. en protéine Prométhée), plus leurs capacités se développent. Les protéines sont efficaces durant une semaine après ingestion.

        Grâce à leurs crocs rétractables aussi tranchants que des lames de rasoir, les vampires arrivent à extraire du sang de leurs donneurs sans provoquer de dommages trop durables. Les loups, à l’inverse, sont moins précis. Il est à noter que vampires et loups n’ont aucun besoin de boire du sang, à moins de trop utiliser leurs fameuses aptitudes particulières ou d’être mortellement blessés.

      

      
      
        L’argent

        La toxicité de l’argent sur l’humain moyen est bien connue. En cas d’absorption d’une très grande quantité de ce métal – par ingestion, injection ou inhalation –, un empoisonnement fatal intervient en quelques heures.

        Dans le sang humain, l’argent se propage grâce à l’albumine, une protéine du sang, jusqu’à ce qu’il passe dans les urines et dans les selles. Dans celui de l’Homo robustus, le procédé est le même, la variante PPr ne réagissant pas à l’argent. Chez les vampires, l’argent s’amalgame à la protéine PPv au lieu de passer dans l’albumine. Cette fixation est réversible, mais rend la PPv inactive durant quelques heures. Les vampires ne produisant plus de cellules souches additionnelles au cours de cette période, ils ne peuvent activer leurs capacités de transformation et de régénération (ils deviennent comme les simples Homo sapiens). La PPv soumise à l’argent n’est plus photosensible au soleil pendant ce laps de temps, offrant ainsi à ces sujets la possibilité de vivre le jour durant une courte période.

        Chez les loups, l’argent est aussitôt attiré par la PPf, et va même s’y amalgamer de façon irréversible. Sachant qu’un corps met entre trois à quatre semaines à briser tous ces liens et à les remplacer par de nouvelles cellules saines, les loups deviennent bel et bien des Homo sapiens au cours de cette période. De plus, les substances métaboliques alors dégradées des PPf suscitent une réaction inflammatoire systémique, la « maladie de l’argent », un syndrome affligeant l’individu d’un état de faiblesse générale similaire à la grippe, et de fièvre durant la phase de récupération.

        Les façons de consommer de l’argent sont diverses et variées. Par ordre d’efficacité :

        • injection d’argent liquide directement dans le système sanguin via une aiguille hypodermique ;

        • inhalation de vapeurs d’argent par le biais des poumons ;

        • ingestion sous forme de limaille, de sels ou liquide ;

        • lame plaquée d’argent ou lame en argent à charge électrique (attention ! Une blessure se retrouvera argentée !). À noter : un loup frappé par une telle arme aura des marques bleues. La peau des vampires ne marque pas ;

        • des applications locales (crèmes pour le visage, etc.) ;

        • une balle plaquée en argent qui reste dans le corps et relâche en continu de petites particules de métal.

        
           J’aimerais que les gobelins viennent te chercher

          Lorsqu’un vampire s’accouple avec un autre vampire, leur progéniture hérite toujours des deux copies du modificateur génétique v. De la même façon, deux parents loups donneront toujours naissance à un enfant loup, doté de deux copies du gène modificateur f. Cependant, si l’un des parents est un vampire et l’autre un loup, un modificateur génétique hybride vf voit le jour. Cet hybride est généralement nommé « gobelin ». En plus de résulter de ces accouplements entre sous-espèces, il arrive dans quelques rares cas que le sperme d’un mâle vampire ou loup soit modifié par des facteurs environnementaux qui changent le f pour le v, ou inversement.

          La gestation d’un gobelin épuise considérablement le corps de la mère vampire ou louve, nécessitant un énorme stock de protéine Prométhée et de cellules souches pour porter l’enfant à terme. Une fois né, un gobelin hérite de l’ensemble des caractéristiques des deux sous-espèces. Son corps contient les quantités habituelles de protéines PPv et PPf, soit le double de celles d’un vampire ou d’un loup. Les gobelins jouissent de la remarquable longévité des vampires et de leurs incroyables qualités régénératives. Leurs capacités de transformation sont telles qu’ils ne sont jamais totalement humains, privilégiant généralement des états hybrides hautement accrus leur conférant une force et une rapidité incroyables. Grâce à leur double apport en PP, ils ont également la possibilité de se transformer plus souvent que les autres loups.

          Un gobelin hérite de la sensibilité vampirique à la lumière du jour, et, étant donné les quantités accrues de protéine Prométhée présentes dans son corps, il développe même une sensibilité à la lumière de la lune. Comme pour son parent loup, l’argent lui est toxique et entrave toutes les améliorations apportées par la protéine Prométhée, pourtant nécessaires à la survie du gobelin. Lorsque ces créatures survivent, elles souffrent généralement d’une maladie de l’argent exacerbée, devenant des humains grabataires durant des mois. Les gobelins sont les plus grands extracteurs de cellules souches et de protéine Prométhée de toutes les sous-espèces. Leur efficacité en la matière est telle qu’ils accèdent à ces ressources autant en mangeant de la chair qu’en buvant du sang.

        

      

      
    

    
      
        1. La conséquence d’un processus nommé « transfection » facilité par des protéines résistantes à la chaleur, induite par une forte fièvre.

      

      
      
        2. Une cellule d’ADN contient toujours deux gènes : l’un venant de la mère, et l’autre, du père.

      

      
      
        3. La tendance à engendrer un vampire plutôt qu’un loup et inversement se transmet au sein d’une famille.

      

      
    

  



Glossaire
Aristocrate : terme désignant les vampires et les loups-garous en général, les nobles de naissance en particulier.
Boîte : téléviseur.
Boîte privée : grande boîte rouge qui fournit à son utilisateur une certaine intimité, sachant qu’il peut y passer un appel sans fil, ou y faire tout ce qu’il veut.
Britmoi : service électronique fourni par la compagnie de téléphone & télégraphe Britannia permettant de laisser un enregistrement vocal à la personne que l’on essaie de joindre via une ligne fixe ou un rotatif.
Comique bubonique : humain qui s’injecte du sang d’aristocrate pour gagner en sens, en force et en vitesse.
Côté pavé : le Londres aérien.
Courtisane : humaine employée par l’aristocratie pour engendrer des demi-sang. Obligatoirement porteuse de la peste, elle est capable de mener à terme une grossesse dans les meilleures conditions.
Crocs d’Albert : « juron » basé sur le nom du défunt prince consort.
Cylindre-AC/A : cylindre audio. Petit tube de métal utilisé pour stocker de la musique et d’autres données électroniques.
Cylindre vidéo : sert à enregistrer et à diffuser des vidéos, dont des films.
Demi : un demi-sang ; moitié vampire/loup, moitié humain.
Digigramme : message écrit électronique transmis par des appareils sans fil et des machines logiques.
Équipage motorisé : équipage moderne propulsé par un moteur et non par des chevaux.
Éther : terme d’argot désignant les ondes aériennes. Généralement appliqué aux téléphones, aux télégraphes et aux communications vidéo non diffusées par des canaux privés.
Humano : terme d’argot employé pour désigner un humain.
Machine à traitement digital : appareil qui scanne et transmet des documents sous forme de fichiers numériques.
Machine logique : appareil électronique stockant et traitant l’information, et permettant de communiquer par Éthernet.
Met : surnom donné au chemin de fer souterrain métropolitain.
Par tous les crocs : juron se référant au fait de servir de nourriture à un aristocrate – une pratique à laquelle peu de demis acceptent de se soumettre.
Pax (la) : nom de la loi obligeant tout enfant humain à faire analyser son ADN afin de déterminer s’il est porteur de la peste ou non, en vue de prévenir les naissances de pestiférés non désirées. Offre des taux d’imposition avantageux aux parents humains d’enfants uniques – encore plus aux couples humains sans enfants.
Peste (la) : responsable de la mutation Prométhée à l’origine des vampires, loups et gobelins. Terme également utilisé par les gobelins eux-mêmes pour qualifier un groupe de leurs congénères. Ainsi, la « Peste de Londres » est le terme consacré pour désigner l’ensemble des gobelins de Londres.
Rotatif : téléphone portable sans fil, à cadran rotatif.
Souris : terme d’argot gobelin pour qualifier les humains. Tout comme les souris et les rats ne cohabitent pas, les pestiférés et les humains s’évitent.
Spectacles d’horreur : spectacles illégaux où des vampires ou des loups consomment un humain ou un demi pour exciter le public.
Tango : terme d’argot demi désignant une bagarre.
Travail : frapper, ou se montrer violent. Terme associé à la violence généralement liée aux activités des demis : « Il avait vraiment fait du beau travail avec cet humain » ; « Elle a travaillé le comique plutôt fermement au niveau des reins ».
Viande : terme gobelin se référant à tout ce qui a le sang chaud. Consommable.
Yersinia : de Yersinia pestis – la peste bubonique. Nom de la cité des gobelins.
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